
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 






. 






//IC^ 




ŒUVRES 

D E 

FONTENELLE, 

Des Académies Française, des Sciences t 
des Belles -Lettres, de Londres, de 
Nancy, de Berlin « de Rome, 

JïaavelLc FJzuaRjy -augmenta ae plusieurs Pièces 
TruTTiwx à F Auteur * mot pour k jumiîfar fa», 
par outre xta mirrrrres* a plus camsaz ma zouca 
des pnzcdaBu. 



TOME QUATRIÈME. 




A PARIS, 

(S£*riE£ES,^ 



M. DCC. IC 



ŒUVRES 

D E 

FONTENELLE. 

TOME QUATRIÈME. 



/ 



ŒUVRES 

DE 

FONTENELLE, 

Des Académies Françoise, des Sciences $ 
des Belles - Lettres , de Londres, de 
Nancy, de Berlin et de Rome. 

Nouvelle Édition x augmentée de plusieurs Pièces 
relatives à l'Auteur* mise pour la première fois, 
par ordre des matières y et plus correcte que toutes 
les précédentes* 



TOME QUATRIÈME. 




A PARIS, 

Chez \ _ 9 i Libraires. 

(Servier.es,) 



m. dcc. xc. 



5 't 



CE VOLUME CONTIENT: 

Jlréface générale des comédies contenues 

dans ce Volume. Page i 

Macate , comédie. 21 

Le Tyran, comédie. 89 

Abdolonyme , comédie. 169 

Le Testament, comédie. 247 

Henriette , comédie. 307 

Lysianasse, comédie. }6i 

La Comète, comédie. 415 

Pygmalion, comédie. 45] 



PRÉFACE 

GÉNÉRALE 

DES COMÉDIES 
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J 'étois déjà engagé dans une carrière très-pénible, 
qui m'a occupé pendant quarante-trois ans , et me 
tenoit fort éloigné du parnasse , lorsqu'un jour par 
je ne sais quel hasard , il me vint dans l'esprit on 
sujet de tragédie que je ne cherchois nullement. 
Je me flatte que je n'y auroîs fait aucune attention, 
s*il ne se fut présenté dans un moment parfaite- 
ment vuide . et si d'allieurs sa nouveauté ne lui 
âvoit pas fait un mérite particulier qui a bien son 
prix. Je suis toujours étonné que cette idée qui me 
vint , soit assez singulière pour avoir échappé à tant 
<!e bons esprits qui depuis si long-temps ont fureté 
dans tous les coins et recoins du dramatique. Le 
lecteur en jugera quand il aura lu Idalie. (i) 

Pour mieux voir ce que c'étoit que ce sujet 
«Tldalie, quoiqu'au fond ceigne me fut d'aucune 
importance , je me permis de jetter sur le papier, 
à mes heures perdues , une esquisse de la pièce. 

( i) Cette tragédie est à la fin du troisième volume , pag, joj. 

Tome IF. A* 
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On entend bien que ce ne pouvoit être qu'en prose; 
Je pris une Kgypt* > un Ptolomée f Ôcc , pour le 
lieu de la scène , pour le roi , &c. > parce qu'ils 
furent les premiers noms qui voulurent bien s'offrir } 
et je ne perdis point mon temps à aller recher- 
cher si l'histoire ne me contrediroit pas en quel- 
que chose. Tout étoit en l'air. 

Je goûtois alors une douceur qu'apparemment 
les auteurs qui se destinent au public n'ont jamais 
sentie. Je n'avois point toujours devant les yeut 
ce formidable , cet impitoyable, ce barbare public. 
Je ne me demandois point sans cessé avec une 
cruelle inquiétude: » entendra -t -on bien ceci? 
» goûtera-t-on cela ? ne serais-je point trop long , 
» trop court , &c. ? Je n écrivois que pour moi 
seul ; et en ce cas-là un auteur est à son aise et 
aisément content. L'ouvrage ne se fit qu'à diverses 
reprises y mais assez promptement , à les mettre 1 
bout à bout. Je ne crois pas Tavoir montré alors 
à plus de trois ott quatfÇ personnes à qui je me 
fiois : après quoi il fut condamné à demeurer ab- 
solument renfermé. Je éÉlindrok de n'être pas cm % 
si je disois jusqu où colafalla. 

En 1 7 1 9 , car je commence enfin à avoir une 
date précise , M. l'abbé Genôst , de l'Académie 
françoise , mourut. On trouva dans ses papiers une 
comédie fort singulière , dont le sujet étoit tiré 
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de.Phlegon , auteur ancien , ainii que nous lé 
rapporterons ci-après en entier dans la préface de 
la comédie de Macàte. PhlegontacoAtoit l'histoire 
d'une jeune morte qui revàhôk toutes les ttùit* 
trouver un jeufteiiomme daïiS3à2l«a*»bre. M. Pabbé 
Genest avoit pris le feit c^ffiô'ytai' à la lettre j 
jet pour Je rendre pfais VtaiœttïWablê, il l'avoir transe 
porté dans le.-pays' des géniôsr: élémentaire^ : moyen- 
nant quoi y la morte , autant Tqd'il fflfcft souvient ; 
étoit devenue une Sylphide. Tour étoit daixs ce gouct 
là y comme de ntison y tout eâ -prenait la teihtura 
~ Madame la doefeesse du MiAh^;\\\ii avoit ho* 
noré M* tètbfcé: Genest dlfite'bëfili^àrticuïièîe ^ 
vpulut savoir si 1 cette pièce ^dc^^é^^u; public sou- 
tieiidroit Iiféputatiôtt ^u^vèiéri^â^qïdsé à 1 auteur 
5&lohid©/iPéitétôpe; Jôsfe^ *» Q«i pouvoié 
mieux en décider que S.- A* ^^^^dis elle seule'; 
Cependant elle eut l ? e»ce#iWÇ£^p©ûti tout dire , 
rifiOitile : rtvid%&t ie.de mW*<feflQfiïdèr mon sentiU 
ment; Jatbq^^^prèfr y^tfir'fcfëlv pensé , je né 
nie prêtai ^point^ 1 mut C^lnetVéttfëux des génies, 
soit que ce fut leur faute ou la tienne. 

Ma» te lertdehftân qu^ j*éu<? rendu le manus- 
crit de M. l**\foè Genest;- il «né -Vint une idée '<tjùd 
je ne chtfdto&ip#ii}t , un moyen de traiter son 
ttijeren le dérçatkitahf éfitiêremerit , c'est-à-dirè en 
fe remettait dans le 'train -ordinaire dies choses , 

Ai 
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où il faut bien que ces sortes d'histoires-là ren- 
trent , si on veut en conserver quelque petit reste. 
Il se présenta donc subitement à moi un plan de 
comédie presque tout arrangé , presque coupé na- 
turellement en ses cinq actes , ne demandant que 
tr&npeu de temps pour l'exécution en prose , mais 
k demandant absolument et sans remise. J'obéis * 
tant le topt s offrit vivement à moi; et en effet; 
j'en fus quitte au bout de huit jours , que par 
bonheur ; eus alors entièrement libres. Je ne man- 
quai pas d'être assez content de moi pour confier 
cette légère production à quelques personnes choi- 
sies. J'osai même la montrer à la princesse qui en 
avoir été la première occasion , bien entendu que je 
lui fis valoir toutes les circonstances qui m'étoient 
favorables. Il est, arrivé quelquefois qu'on ma dit 
avec assez d'apparence de sincérité , que cette pe- 
tite pièce pourroif soutenir la représentation j mais 
je puis assurer sans vanité que je ne l'ai pas cru. 
D'ailleurs 5 ni mon occupation principale, ni mon 
âge déjà fort avancé , ne me permettoient pas de 
penser au théâtre. 

. Quelque temps après cependant» ttfop flatté 
peut-être du succès , ; quoique très-peu . éclatant , 
de la petite Comédie , je ne pus nvertp&her d'en 
faire une autre sur un sujet qui se présenta encore 
à moi inopinément , et qui prit sur moi autant 
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d'empire que le premier; pour se faire exécuter. Je 
n'y employai guère plus de temps. 

Pour les quatre pièces suivantes , j avoue que je 
les ai faites , parce que j'ai eu intention de les 
faire j j'y avois pris goût j j'ai cherché des sujets, 
ou en ai inventé , mais dans des heures perdues, 
et tout-à-fait à mon loisir; j*ai fait même les 
dispositions à différentes reprises, sans me près-* 
ctire d'avoir bientôt fini , et n'ai pris la plume que 
quand tout a été bien ordonné dans ma tête : mais 
il est vrai que j'ai du moins écrk avec une assez 
grande rapidité ; car ce n'étoit guères que ce temps- 
là que je comptois avoir donné à ces ouvrages , 
auxquels je l'épargnois beaucoup. 

Ils n'ont tous que leur première façon , mais 
absolument la première. A peine y a-t-il eu quel- 
ques mots , quelques phrases changées par-ci par-Jà. 
Peut-être avec plus de temps et de nouveaux efforts 
n'aurois-je pas mieux fait ; mais je me serois rendu 
témoignage d'avoir fait de mon mieux , et je ne 
me suis jamais livré au public qu'avec une confiance 
bien nette sur ce point. Aussi ne destinois-je ces 
comédies qu'à être posthumes tout au plus : mais 
je ne croyois pas avoir à les garder sous la clef 
aussi long - temps que j'ai déjà fait. Je me 'mis 
ennuyé, d'être si parfaitement raisonnable, et la 
faiblesse naturelle d'auteur ? prévalu» Voudroit- 

Ai 
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on que la sévère philosophie dominât toujours? 

Elle souffrira, peut-être plus aisément qu'à l'oc- 
casion des comédies de ce petit recueil je fasse 
quelques réflexions a sa manière , et à -peu -près 
dans son stylé, sur ce gfnre d'ouvrage* Il s'agit 
de savoir quel est précisément le caractère de la 
comédie ; et pouf m'expliquer encore mieux , et 
ne point dissimuler l'intérêt que j ai à cette ques- 
tion , il s'agit de savoir si la comédie peut faire 
pleurer , sans sortir de sa nature. et sans blesser la 
raison : car on a quelquefois senti à la lecture de 
ces petites pièces qu'elles produisaient un peu cet 
effet , ou du moins en avoient envie. Or, disoit- 
on , une comédie .qui fait pleurer est aussi ridicule 
qu'une tragédie qui fait rire : c'est ce que je vais 
examiner, et avec impartialité, si je puis. 

Une pièce de théâtre est une représentation de 
quelque événement , de quelque action de la vie 
humaine j et cette représentation doit être telle 
qu'elle plaise. 

A l'égard du sujet que nous traitons , la vie hu- 
maine ne peut se partager qu'en deux branches , 
celle des grands, et' principalement dçs rois, et 
celle des particuliers. 

Il n'y a que deux manières de. plaire ; il faut, 
ou attacher jusqu'à un certain point-, bu émouvoir 
assez sensiblement. On attache par le grand, par 



Préface. 7 

le noble , par le rare , par l'imprévu : on émeut 
par le terrible ou l'affreux , par le pitoyable , par le 
tendre , par le plaisant ou ridicule. 

Si Ton veut imaginer deux espèces de représen- 
tations ou spectacles, dont Tune soit plus noble 
que l'autre , il n'y aura pas lieu d'hésiter entre les 
actions des rois et celle des particuliers : Jes unes 
s'appelleront tragédies, et les autres comédies. 

Le noble , qui sera donc essentiel à la tragédie, 
emportera nécessairement qu elle soit toute sérieuse, 
et en exclura absolument le plaisant et le ridicule $ 
et même n'y souffrira pas le familier quoique sé- 
rieux. Au contraire , le terrible , tel que le repttl 
qu Atrée donne à son frère , y sera fort à sa place , 
ou plutôt y tiendra une place qu'il ne peut avoir 
ailleurs. 

A ces deux égards , la comédie lui est parfaire* 
ment opposée j elle exclut le terrible , et demande 
le plaisant. 

Mais il y a d'autres choses qu'elles peuvent éga- 
lement admettre toutes deux} le rare, le pitoyable , 
le tendre. Un cas singulier du hasard peut aussi bien 
arriver à un paysan qu'à un prince. Deux amans 
d'une condition ordinaire n'en ont pas un amour 
moins vif, et n'en sont pas moins à plaindre quand 
on les arrache l'un à l'autre. Seulement la tragédie 
et la comédie modifieront un peu différemment ces 

a 4 
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situations qui leur sont communes à toutes deux; 
et ces modifications sont du nombre de ces sortes 
de choses qui se font presque sans qu on y pense. 
Selon* cet arrangement , les deux extrêmes du dra- 
matique sont le terrible et le plaisant ; et l'on 
voit bien tout ce qui occupera les places du milieu. 
Encore, pour comprendre absolument tout , fau- 
dra-t-il étendre le plaisant jusqu'au bouffon , jus- 
qu'à celui de la comédie italienne , qui est assez 
souvent excellent. Qu'y a-t-il au monde de plus 
risible qu'Arlequin faux Magicien , qui , pour faire 
peur à un homme qui viendra le consulter, a ap- 
pris des mots de grimoire épouvantables , et qui 
les prononçant ensuite en présence de cet homme- 
-!&* vient par degrés à trembler , et finit par s'en- 
fuir? Ces sortes de traits sont de l'espèce de ce 
qu'on appelle: en. italien caricature. Ils sont extrê- 
mement outrés, poussés beaucoup au-delà du vrai} 
mais conduits avec un certain art , ils . font leur 
effet. On pourroit dire qu'GEdipe , tel <ju'il a été 
traité . par les anciens , est une caricature du terri- 
ble , comme Arlequin Magicien en est une du 
plaisant* La caricature sérieuse a été trop forte pour 
nous, et nous l'avons adoucie. 

Dans cette espèce d'échelle dramatique que nous 
formons ici, se trouvera immédiatement au-dessous 
du terrible , le grand , l'important , qui attachera 
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sans causer beaucoup d'émotion: c'est-là le caractère 
de la fameuse scène de Pompée et de Sertorius , 
de la première scène de la mort de Pompée , de 
la délibération d'Auguste sur l'abdication de rem- 
pire , Sec. Et en général personne n'a si bien fait 
voir que Corneille ce que peut le grand par lui- 
même , et sans le secours ni de la terreur, ni de 
la pitié. 

Ensuite vient dans notre échelle ce que nous 
avons dit être commun à la tragédie et k la co- 
médie ; et comme c'est-là l'objet principal de ce 
petit discours , il sera bon de considérer un peu* 
de plus près toute cette matière. 

Retranchons du Cid , non-seulement l'Infante, 
qui en est déjà retranchée avec beaucoup de jus- 
tice , mais encore le Roi son père , et tout ce qui 
donne à cette pièce un air de cour : conservons 
le fait essentiel , et mettons-le entre de simples 
gentilshommes ; en vérité Chimène , obligée d'aller 
solliciter devant un gouverneur de province la mort 
de Rodrigue qu'elle adore , et qui n'a fait que 
son devoir, ne vous tirera-t-elle plus de larmes, 
ou vous en tirera-t-elle moins? Je ne crois pas 
que personne puisse l'imaginer > il est trop visible 
qu'il y a là un fond de sentimens naturels qui ne 
tiennent nullement aux conditions , et que les rois 
ou reines interposés n'en augmentent point la force 
ni la vivacité. 
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Il n'en va pas de même d'Hétaclius. Un usur- 
pateur de l'empire se trouve dans le cruel embarras 
de ne savoir si celui qu'il a toujours cru son fils 
n'est point l'héritier légitime du trône usurpé, et 
celui dont il a tout à craindre , et qu'il feroit égorger 
s'il le connoissoit sûrement. Ce fond-là ne peut se 
transporter chez des particuliers. 

Héraclius est donc essentiellement une tragédie, 
et le Cid n'en est pas essentiellement une. Je ne 
dis pas qu'il ne soit mieux d'être comme il est ; 
mais c'est l'effet d'une parure étrangère. Une belle 
personne en sera plus belle d'être parée j mais elle 
le sera encore beaucoup en simple déshabillé. C'est 
tout ce que je prétends quant à présent. Je sup- 
pose, quoique sans aucun fondement, qu'il eût 
été impossible de mettre le Cid dans une cour : 
en ce cas-là n'auroit-on osé traiter un si beau sujet? 
Auroit-on eu le courage d'y renoncer , parce que 
ç'auroit été une comédie qui auroit fait verser des 
larmes ? car c'en auroit toujours été une. Point de 
rois ni de princes, point d'intérêts d'état , point 
de guerres ni de traités de paix entre des nations. 

Il est vrai que Rodrigue eût été en péril de mon, 
et il est fort établi que ce péril constitue la tra- 
gédie. Je conviendrai de cette maxime, si Ion 
veut y mais que l'on donne donc un nom à ce Cid 
tel que je l'imagine. Serart-il tragi-comédie , co- 
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médie héroïque ? Il ne m'importe , pourvu que ce 
soit une représentation très - digne des yeux du 
public. Je ne veux que faire passer ici en revue les 
différentes espèces de spectacles dramatiques , ca- 
ractérisées comme il leur convient. 

On connoît assez communément aujourd'hui ht 
suite des couleurs du prisme, rouge, jaune , vert, 
bleu , violet : notre échelle dramatique lui ressem- 
ble, terrible, grand, pitoyable, tendre, plaisant, 
ridicule : cela est dégradé par nuances , depuis la 
plus sérieuse des impressions que peut faire le théâtre 
jusqu'à la plus réjouissante. Par cette x comparaison 
de la suite des couleurs , on voit presque à l'œil 
ce que nous n'avons exposé jusqu'ici que par rai- 
sonnemeht. ' 

Il y aura donc des pièces de théâtre qui ne se- 
ront ni parfaitement tragédies ', ni parfaitement 
comédies, mais qui tiendront de l'un ou de l'autre 
genre , et plus ou moins de l'un que de l'autre j 
comme un vert , qui est certainement un composé 
du jaune et du bleu, est différent d'un autre vert, 
parce qu'il entre plus ou moins de jaune ou de 
bleu dans sa composition. On donnera à ces pièces- 
là un nouveau nom , si l'on veut ; mais si la langue 
n'a que ces deux noms de tragédie et de comédie» 
certainement. la tragédie aura dans son partage le- 
terrible et le grand, la comédie le plaisant et le. 
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ridicule ; et il restera entre les deux un espace qui 
doit être rempli , s'il le peut être. Or il le sera , 
si d un côté la tragédie , et de l'autre la comédie, 
peuvent employer le pitoyable et le tendre. Il se 
formera deux espèces mixtes , auxquelles on don- 
nera, si l'on veut , des noms particuliers. 
. Il y en a déjà une toute formée : le terrible est 
rare dans nos tragédies ; nous avons peu d'QEdipe, 
d'Atrée, de Rhadamiste : c'est un genre presque 
réservé à Crébillon. Corneille na guère eu en 
vue que le grand , où il a excellé. Racine n y a 
eu guère non plus que le pitoyable et le tendre, 
qui lui ont parfaitement réussi ; et on se l'est 
beaucoup plus souvent proposé pour modèle que 
Corneille. Ainsi , à considérer le nombre des pièces 
que nous avons en différons genres, notre théâtre 
tragique n'est pas absolument dans le pur tragique , 
mais plutôt dans un tragique mixte , ou du moins 
penche beaucoup de ce côté-là. 

U ne faut pas même l'en blâmer trop. On s'ima- 
gine naturellement que les pièces grecques et les 
nôtres ont été jugées au même tribunal , à celui 
d'un public assez égal dans les deux nations ; mais 
cela n'est pas tout - à - fait vrai. Dans le tribunal 
d'Athènes , les femmes n'avoient pas de voix, ou 
n'en avoient que très-peu. Dans le tribunal de Paris, 
c£est précisément le contraire. Ici îX ^st-donc ques- 
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tion de plaire aux femmes * qui assurément aime- 
ront mieux le pitoyable et le tendre , que le ter- 
rible et même le grand; et je ne crois pas au fond 
qu'elles aient grand tort. - 

U ne nous reste plus qu'à examiner si le pitoyable 
et le tendre pourront s'unir avec le plaisant et le 
ridicule , aussi-bien qu'avec le terrible et le grand. 
Il est sur qu'au premier coup-d œil l'un de ces deux 
mélanges paroît beaucoup plus naturel et plus fa- 
cile que l'autre. Quand j'aurai versé des larmes pour 
Thyeste , amant malheureux, si Ton veut , je n'en 
serai que plus disposé à frémir d'horreur à la vue 
des têtes de ses deux enfans , dont Atrée lui a fait 
manger la chair. Les deux impressions que je re- 
cevrai seront toutes deux du même ton , l'une seu- 
lement plus faible que l'autre. Mais comment ce 
même sujet qui me fera rire , me fera -t -il aussi 
pleurer ? Le passage brusque d'une impression 2 
une autre toute opposée, ne sera- 1- il pas fort 
désagréable? Comment m'intéresserai - je tendre- 
ment un moment après m'étre diverti d'un ridicule 
bien attrapé ? l'avoue que tout cela demande un 
peu d'éclaircissement 

Il me souvient d'avoir vu une scène italienne 
entre Lelio et Arlequin , où j'étois attendri i tout 
ce que disoit Lelio , et je riois à toutes les reprises 
d'Arlequin , sans que cette singulière alternative 
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manquât jamais. J'en fus encore plus étonné que 
diverti , et je remarquai bien ce phénomène théâ- 
tral , qui me parut unique* Cela s appelle faire un 
mélange per intima , par les plus petites parties , 
comme disent les chimistes. Je ne proposerois pas 
que Ion en fît votant dans les comédies dont il 
s agit j le cas n'arriverait que trop rarement , et 
seroir même toujours un peu dangereux : mais il 
sera toujours possible de tenir le plaisant et le tendre 
en gros pelotons assez-séparés , et même., si Ton 
veut , on y pourra souvent, ménager- des nuances 
intermédiaires. 

Je crois bien .-que le plaisant ne pourra pas aller 
jusqu'au bouffon» Celui-ci sera 1 extrême de k co- 
médie, le plus bas degré de l'échelle , opposé au 
terrible qui est à l'autre bout , et notre comédie mixte 
ne peut être qe une çspèce moyenne : mais le plai- 
sant* dont on retranchera le bouffon, aura bien 
encore assez d'étendue , puisqu'il lui restée* tout 
le ridicule des moeurs et des caractères , et même 
d'une infinité de situations et d'événemens. 

D'un autre coté , le pitoyable et le tendre au- 
ront tout leur jeu sans aucune contrainte } car il 
est bien sûr qu'une mère , pas exemple , qui vou- 
dra faire la jeune » n'empêchera paA que sa fille ne 
soit aussi passionnée pour son amdnt qu'une prin- 
cesses Si Ariane n etoit qu'une simple demoiselle 
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enlevée , et ensuite abandonnée , le sujet ne per- 
drait rien <le sa beauté essentielle. 

D'ailleurs , le pitoyable et le tendre sont ce qui 
cause les plus, fortes impressions du théâtre, et en 
même temps celles qu on aime le mieux ressentir. 
Ainsi , notre comédie placée au milieu du drama- 
tique, y prendra justement tout ce qu'il a de plus 
touchant et de plus agréable dans le sérieux, et 
tout ce qu il a de plus piquant et de plus fin dans 
le plaisant. 

Cette comédie n'auroit pas tous les avantages 
de tous les genres du dramatique , j'en conviens ; 
mais elle en aura peut - être autant qu'un autre , 
c'est ce qu'il -faut essayer : quand elle en auroit 
moins , ce sera toujours un genre nouveau. Ce n'est 
pas qu'on ne puisse lui contester cette nouveauté : 
nous avons vu dans un grand nombre de comé- 
dies des scènes qui sont précisément du ton que 
notre genre demandé , le Misanthrope en est près* 
que tout entier ; mais dans d'autres pièces de 
Molière il se trouve aussi du bouffon , que nous 
n'admettrions pas, du moins eti suivant la rigueur 
de notre système exactement renfermé dans les 
bornes que nous avons marquées. Les agréables 
pièces de Destouches , de la Chaussée et -Gresset , 
si justement applaudies dut public , ne permettent 
pas non plus que ce système- soit traité d'invention 
nouvelle. > 
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Il auroic d'autant pins d'utilité , qu'il rendrait 
la représentation plus conforme à la vie ordinaire. 
Je me crois dispensé de m appliquer ce que font 
.des empereurs ; ils sont trop hauts pour moi : je 
ne daigne pas m appliquer ce que font des saltim- 
banques y ils sont trop bas , et les uns et les autres 
ne sont que dans des cas extraordinaires , où je 
ne me trouve jamais : la conséquence «e tire d elle- 
même. 

Ce que j'appelle ici la vie ordinaire , comprend 
Aussi celle des empereurs et des rois dans tous les 
temps où ils ne sont qu'hommes. Ne pourroit-on 
pas nous montrer Auguste mourant assiégé de toutes 
parts d'intrigues et de cabales; bassement dorloté 
par l'artificieuse Livie > comme le malade imagi- 
naire par sa femme ; importuné par des aruspices, 
qui viennent de la part des bêtes sacrifiées lui pro- 
mettre encore de longs. jours ', excédé par .un am- 
bassadeur Parthe, qui, au milieu de l'opération 
pénible d'une médecine, vient lui rapporter Jes 
enseignes de Crassus ,. dont il ne se soucie plus 
du tout , &c. ? Cette comédie sappçllçtokla Mort 
d'Auguste, et malgré ce superbe tijcre : , seroit 
toujours comédie, et même, si l'on vouloir, très- 
comique. 

Il me vient dans l'esprit , que p^ur ,1a contre- 
partie on pourroit faire aussi une tragédie intitulée; 

lt 
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U Docteur Abailard. Assurément son aventure a 
été bien assez tragique; mais par malheur il se mêle- 
toujours a cette idée Je ne sais quoi d'un peu ri- 
sible , qui s'oppose à la compassion. Ce que .-{«• 
proposerbis. ici , du moins eh pe qu'il a d'essentiel , 
se trouve plu? heureusement exécuté dans des pièce» 
angloises que je côrmôis , grâces à 1 agréable tra- 
duction qui en a été faite, et sur -tout, ce. me 
semble, dans la Belle PétUente, vraie tragédie i 
mon gré, où il ne s'agir que d» mariage d'un 
noble Génois. L'habile traducteur de cet ouvraga 
la accompagné de réflexions qui rendraient les 
miennes inutiles. Toujours il me paraît certain que 
nous sommes en droit d'examiner si, en fait de 
théâtre , nous n'aurions pas quelquefois des habi-. 
tudes , au lieu de règles ; car les règles ne peuvent 
Fêtre qu'après avoir subi lés rigueurs du tribunal 
de la raison. Peut-être sommes-nous trop gênés, 
peutrêtre. sommes-nous trop libres; nous pouvons 
gagner , nous pouvons perdre , ou , pour mieux 
dire, nous gagnerons toujours, quand même :1a. 
gêne augmenterait. Par bonheur nous sommes dans 
un siècle où les vues commencent sensiblement à 
s'étendre de tous côtés : tout ce qui peut être pensé 
ne l'a pas été encore ; l'immense avenir nous garde. 
àts événemens que nous rte croirions pas aujour-: 
d'hui , si quelqu'un pouvoir les prédire. Mtis i« 
Tome IF. . B 
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sens tout le tort que j'ai de m égarer si loin^ aprcf 
être parti v d'un sujet assez léger et assez mince j et 
fj reviens , pour n'en plus sortir et le finir entiè- 
rement 

, Des six comédies , il y en a quatre , Macate ; 
le Tyran , Àbdolonime et le Testament , qui sont 
historiques , ou à-peu-près. Je dis à-peu-prês , car 
assurément Macate n'est qu'un conte , et le Tyran 
n'est fondé que sur un mot de Plutarque , qui 
rapporte le tour d'adresse qu'imagina un fripon pour 
tirer de l'argent de quelque tyran grec; et je ne 
crois pas que cela ait eu d'exécution. Je ne me 
souviens pas en quel endroit Plutarque en parie, 
et .n'ai pas cru que ce fur la peine de le chercher 
dans de gros volumes. Henriette et Lysianasse sont 
de pure invention. 

Henriette est la seule de ces comédies dont le 
sujet soit ftançois. La première , et qui a en quel- 
que sorte donné naissance à toutes les autres > 
m avoit mis en pays grec : je m'y tins assez long- 
temps -y je fis un écart , et y revins à la fin. Un temps 
a été que k scène de la plupart de nos comédies 
étck en Espagne; c'est qu'alors nous empruntions 
beaucoup des auteurs espagnols. Peut-être par cette 
même raison viendrons-nous à transporter souvent 
aussi cette scène en Angleterre : mais il n'y a guère- 
df apparence que. des comédies angloise* nous en* 
prenions tout le comique* 
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- Si est assez £ la mode aujourd'hui, cri Ùk de 
théâtre , d'appelier beauté* de détail de* espèces dm 
lieux communs , des morceaux qui sont ordinaire* 
ment d'une certaine étendue, qui roulent sprqofthpt 
matière plus générait que te resta y sans cesser **+ 
pendant d'y appartenir ; qui sont plus arrondis , 
plus travaillés , plus saillans, plus poétiques même i 
cela s'oppose , du moins tacitement * à ta beauté 
du tout ensemble , dont tout le monde sait quel 
est le caractère , et quelles sont les parties qui la 
composent Les beautés de détail ne naissent point 
nécessairement du fond de la pièce : l'intérêt présent 
et actuel dû- moment ne les y amenoit point ; seule- 
ment elles ont été invitées , le plus adroitement 
qu'on a pu, à s y rendre , puisqu'elles sont en quel- 
que sorte isolées : elles ne demandent pas, comme 
la beauté du tout ensemble , une longue attention , 
un examen délicat de difFérens rapports, un cer- 
tain coup-d'œil universel qui n'est pas donné i 
tout le monde. Le parterre, dont il est aujourd'hui 
si important de faire agir les mains , les mettra 
en jeu pour une impression subite qu'il aura reçue , 
et non pas en vertu d'un raisonnement médité 
qu'il n'auroit pas le loisir de faire* C'est donc un 
artifice assez innocent , que d'employer les beautés 
de détail, même malgré la scrupuleuse exactitude: 
du moins est-ce un artifice qu'on ne seroit pas 
honteux d'avouer comme quelques autres. Voici 
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un bien long article* pour, aboutir seulement à dire 
que ces comédies nont point xle beautés de détail , 
parce que je ne les ai pas faites pour la repré- 
sentation ; il n'est pourtant pas bien sur que j'y en 
eusse mis, quand je Taurois voulu* 
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SUJET DE MACATE, 

Jr hlégon , affranchi de l'empereur Adrien, a fait 
en grec un livre intitulé : des Choses étonnantes. 
C'est un recueil de diffërens faits distribués en 
autant d'articles différens. 

Au premier de ces articles , qui est assez étendu, 
il manque le commencement ; mais cela ne cause 
aucune incertitude ni aucune obscurité dans l'his- 
toire. J'en donne. ici, non une traduction littérale 
qui auroit été trop longue , mais un extrait > où 
l'ose assurer que rien d'important ne sera omis. 

Une vieille nourrice alla regarder de nuit dans 
Tappartement des hôtes. Elle y vit , i la lumière 
d'une lampe, Phllinnion avec Macate, étranger 
qui logeoit-là par le droit d'hospitalité. La nour- 
rice fut extrêmement effrayée ; car Fhilinnion , qui 
étoit la fille de cette maison - là , étoit morte et 
enterrée depuis près de six mois. La vieille, toute 
hors d'elle , alla remplir la maison de ses cris» La 
mère de Fhilinnion n'en voulut d'abord rien croire , 
et ne se résolut qu'un peu tard à aller s eclaircir 
sur les lieux. Quand elle y arriva , il s'étoit fait 
quelque changement dans la scène } les deux per- 
sonnages étoient plus tranquilles que la nourrice ne 
les avoit vus , et la mère ne vit que quelque légère 
apparence de la figure et de l'habillement de sa fille : 

B 4 
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elle remit; l'entier éclaircissement à la nuit suivante; 
mais elle manqua Philinnion , qui étoit venue , et 
déjà repartie : du moins cela fut réparé par Macate 
lui-même , qui , vivement pressé , avoua tout. Phi- 
linnion se déroboit i ses parens pour venir le trouver 
la nuit ; ik mangeoient , ils buvoient ensemble j 
il lui avoit donné un anneau de fer et une coupe 
dorée ; il en avoit reçu une bague d'or et un mou- 
choir de cou qu'il montra ; enfin , après tout ce 
qu'il avoit vu , il ne lui étôit pas possible de. la 
croire morte. A ce discours , . h mère se désespéroic , 
et étoit prête; à èxpirçr elle-rmème. Pour la calinor 
ejx quelque sorte ,. Macate lui promit que si sa fiHe 
. jrev>enoit. encore, elle et son. mari en sëroient avertis 

• dans. le moment; ce qui fut exécuté la nuit sui- 
vante» Quand Philinnion vit arriver dans la chambre 
de Macate son père et sa mère surpris et effrayés 

, au dernier point de 1 y trouver ^ r elle leur dir : « Vous 
*> êtes bien cruels de me troubler dans l'usage que 
» je faisois de la permission que Içs dieux m'avaient 

♦ « donnée db venir ici passer crois nuits avec cet 
( *> hôte» sans y faire aucun désordre. Vous vous 

» repentirez de votre curiosité, Je< retourne au lieu 
» qui m'a étç marqué >«. A ces roots elle fut vé- 
ritablement nprte, et il n'y eut* plus qu'un cadavre 
.étendu sur le lit de Macate. Il çst aisé d'imaginer 
l quel trouhle s'empara aussi-tât de toute la maison , 
: et avec quelle rapidité. il se:,œntimimqwa d : tquae 
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h-vjâ&Qwdfa puvrk jymcfa^^^pù étçieru; faas 
les morts de la famille de Phiïuinion : ils s'y trou- 
vèrent «ojfts d^is l'état- oii f $ç t dç voient /etrç^ij^j 
manquoit que Phiïinnio.n^,<^jîtç>it~ sur. k 41c de 
Macate ; mais en s^ place &pient les presenSrqvie^ 
avoit reçus de lui. V^fy r ffifù£e^rodige .demaft- 
doit des expiations e^tKior f ç|in^ires ^ et ce iu^^mœ 
l'habileté d'un célçbre ^qgure^^t^devin brilfô^f^Jb- 
coup : mais tout cela .n'appartient presque p^.f J^t 
petite comédie dont il s'agit. 

Je ne puis cependant m'empêcher de remarquer 
que cette relation 4 est faite* par queiqtrtifrîqui y 
parle en première personne, et comme témoin 
oculaire : le commencement y manque, par mal- 
heur y et $i nous l'avions , nous saurions qui est celui 
qui parle , ou du moins à qui il s'adresse. 

II dit dans un endroit , qu'on lui vint annoncer 
le prodige j qu'il craignit que le peuple , qui s'at- 
troupoit , ne fît quelque désordre , et qu'il le con- 
tint ; c'étoit donc un homme de grande autorité 
dans la ville , quelque premier magistrat. Il finit 
par dire en propres termes : «Si vous jugez à propos 
» d'en informer l'Empereur , mandez-le moi , afin 
» que je vous envoie quelques-uns de ceux qui ont 
» examiné de plus près les particularités du fait ». 

Voilà un homme en quelque dignité certainement 
qui écrit à son supérieur , qui ne craint pas de lui 
paraître bien persuadé , ni d'être cité comme tel 
à l'Empereur même. 
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NOMS DÈS PERSONNAGES. 

©ËMOSTRATE , titoyen d"Hypate t ville de Thessalfe. 

SÉLÈNE, fille de Démostrate. 

MIRTALE, nièce de Démostrate. 

MACATE , îiôte de Démostrate. 

ORONTE, jeune citoyen d'Hypate. 

PHORMION , esclave de Macate. 

CÉPHISE , esclave de Mirtale. 

L»&tae est à-ïfypaM, *ou$ f empire d'Adrien 
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qui n'a fait que croître et embellir. Avouç que w t'en es 
bien, appercue. _ ^ j 

C S P H I S E. 

J'en ai eu," si tu veux , quelque légefr toupçÇn : mais je 
t'avoue aussi que je n'en ai pas été fort enflée de gloire* 
Est-ce un si grand honneur que de te plaire ? 

Phormion. 

Comment donc ! nous revenons vainqueurs des jeux 
Olympiques , ou nous avons eu le prix de la course des 
charriots ; on nous, fait .de. grands honneurs dans toutes 
les villes où nous passons 5 on nous 

• C «p h r s i. '"> 

Que tu es ridicule avec ton nous ! Cest ton maître 
Macàte qui a eu le ^nxi ce «n'est pas toi , qui £es que son 
esclave favori. 

P'k o r'm i o'n. 

Tu n'entends pas £«$ matière*-la ; ina, pauvre Céphisé» 
Ta dirois de même. que là gloire du: prix, appartient aux 
-chevaux de mon maître , et non pas àhiy -ornais; apprends 
que cette gloire«-la faillit -des chevaux sur mqn*iaîtse, et 
de mon maître sur mou !.<..•,.. i- . t 

^Blp-'-jriCS m. H 

Voilà bien des ricochets qu'elle fait' pour arriver a toi. 
Mais n'importe, je:. vieux- bien te prendre .pour un vain* 
queur des jeux Olympiques. Et bien , grand e£ illustre Phor* 
jnion., dis* moi un «peu: quel homme c'est que ton maître » 
qui a gpgné le prix aveii toi , 

',' Phormion. 

Cest ua garçon jjpca fait , comme tu as va , fort brave, 



fort adroit à tous les exercices , témoins nos Jeux Olym- 
piques, fort galant homme; et tu "peux t'en fier à moi : 
car, comme j'ai pour toi ce que tu sais, je te parie en 
confidence i et s'il avpit quelque, vice considérable , il y a 
long-temps que je le saurois , et je te le dirois de bonne 
foi. 

C i P H ï s ï. ' " 

Et que vient-il faire ici ? 

PhORMION. 

|lieh - y il voyage pour son plaisir , et peut-être pour se 
Faire voir à plus de gens après sa victoire des jeux Olym- 
piques. Votre ville d'Hypate méritoit bien qu'il y passât; 
et comme Démostrate est l'ancien hôte de sa famille, nous 
sommes venus loger chez lui, de même <jue Démostrate 
ou les siens auroient logé chez nous , s'ils étoient venus à 
Sicione , d'où .nous sommes : cela est tout simple. 

C B P H I S E. 

Assurément. 

P H O R M I O N. 

* Tout ce qui m'en fâche , c'est que nous avons mal prit 
notre temps. Toute cette maison-ci est dans l'affliction , et 
on ne songe guère à nous divertir. 

C i P rt 4 * b. 

Il est vrai que vous êtes arrivés justement deux jours 
après que Démostrate a perdu sa fille unique qu'il aimoit 
tendrement , et vous ne devez pas trouver^trange qu'il ne 
soit pas bien joyeux. 4 

P H O R M I O N. . . • -\ 

Je le comprends : niai? ce qui m'étonne , c'est que toute 
la maison est aussi affligée que lui Tous les esclaves pieu- 
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mt cette f&ae qui vient de mourir, pre«p'aa*ti 4n£* 
tonent que Démostrate* Il fallait donc que ce fie une mer-* 
veille que cette fille-la 3 

C i F « ls fc 

Ils le disent tous s pour moi , je ne l'ai Va que ntoa~ 
rante; car, comme elle étoit tombée dans une maladie 
de langueur , Démostrate s'avisa , peut-être quinze jours 
avant qu'elle mourut , de faire venir ici Mirtaîe , sa nièce* 
afin qu'elle tâchât de dtaerdr la malade* Mirtale y fit de 
ion mieux , à ce que je crois 9 et ne fit rien* Je yi& Se- 
Une languissante , et pourtant fort belle : certainement c'est 
grand dommage* 

Pho&mio*. 

Et bien , Démostrate , qui est vieux et n'a point éê 
femme , ne sauroit mieux faire que d'épouser Mirtafe ta 
maîtresse ; et je crois que vous comptez bien de tous éta- 
blir toutes deux dans cette maison - ci , qui est bonne et 
bien étoffée* 

CiFHiifc 

Nous verrons. 

F i d i it i o t 

Je vais te confier un grand dessein que' je forme. Je 
m'apperçois que mon maître a- assez d'inclination pour Mir- 
tale : elle est jolie , avenante 4 , elle est la seule qui le ré- 
jouisse un peu dans ce lugubre séjour, quoiqu'elle n'ose le 
faire qu'avec beaucoup de précaution , à cause de la tris- 
tesse dominante j il la voir avec plaisir , il la cherche : sK 
l'épousoir , au lieu de continuer à courir par le monde, cela 
ne serok-il pas triert < 

C » » H f » S. 

Pas trep-mal> 
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Tu conçois bien d'oii me vient ce projet* Je ▼oudroif 
t'avoir, ma chère Céphise, car eu me plais beaucoup) je 
dis beaucoup , et par ce moyen-là mon affaire scroir faite; 
je t'épouserois aussi, n'est-il pas vrai? 

C i ? h i s i, 
Nous en parlerions après cela. 

P H O * X I O N. 

Ob l non , non» Si tu me promets de t&'épouser , point 
de Macare. peu* Mirtalc 5 en donnant, jfrn^n^ Mais, à* 
propos, yoici une difficulté. N'y a-t-il pas un Oronte oui 
en veut à Mirtale ? ' 

C i ? h 1 î !. 

Oui» rnafe je t'assure que Mirtalé n'en veut point $ 
Oronte. U est amoureux d'elle comme un fou j mais il n'est 
«ju amoureux : il n est point aimable ; nul agrément dans 
l'esprit , nulle galanterie > de la dureté" , de là férocité : bref, 
il ne nous plaît point. 

P» o ît u 1 o m 
Et moi , je plais donc ? 

C i v k r 's 1. 
Voilà une belle conséquence. 

Pho&miqn. 
Oui 5 car je suis tout k contraire d'Qrorite. 

C i 9 M I s s. 

Cest-à-dire , guère amoureux» 

Bhqhuoh.' 
Obi que tu- m Pesfm mal 6k i 
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entends-tu ? et tu le verras par les soins que je vais M 
donner pour le grand projet. Mais j'entends du bruit s c'est 
Jnpn maître qui rentre. 

SCÈNE IL 

MACATE, PHORMION, CEPHISE. 

M A C A T 1* ' 

V-»ÉPHisE , je suis bien-aise de te trouver ici : je viens de 
Voir ton aimable maîtresse , dont je suis charmé* 

C i P H I S L 

Monsieur , je suis .rayie qu'elle se soit trouvée dans la 
niaison de Démostrate, pour vous en faire les honneurs 
fniéux que Démostrate ne les pouvoit faire lui-même dans 
Tétat od il est. Je suis persuadée qu'il en saura bon gré à 
sa nièce.s et je la vais assurer qu'elle lui a bien fait sa cour. 

SCÈNE III, 
MACATE, PHORMlOft 

P H O H M I O H. 

Oeigneur , vous voilà donc amant de'Mirtale ? Vous ne 
pouviez jamais mieux faire. J'ai une bonne nouvelle à vous 
donner , et qui va vous transporter de joie. Oronte , qui 
assiège Mirtale depuis long-temps, et qui en perd l'esprit, 
ne lui plaît point du tout. J'ai tiré adroitement ce secret 
de Céphise , avec qui ', sans vanité , je ne suis point trop 
mai. Je veille sans cesse à vos intérêts , comrne, vous voyez. 

Qu'avez- 



CôM i'Di'i' jj 

Qti*avé4-vous donc ? vous recevez ma bonjie nouvelle bien 

froidement. 

M a c a t e; 

Je t'avoue qu'elle ne . me touche en aucune manière* 

P H O H M r O N. 

Comment i le malheur d'un rivaT n'est - il pas votr* 
bonheur ? 

M a c a t r. 

Oronte n'est point mon rivaL 

F -H O R M l O N. ■ — 

Il n'est point amoureux de Mirtale l B est bien certaii 
qu'il l'est. 

M a C a * s* 
Oui; mais c'est moi qui ne le suis point* 

P H O R M I O N. 

Et que diable êtes-vous donc î car , à la fin , vous ma 
mettez en colère : je vous en demande pardon. 

M a c a T Ê. 

Mirtale est aimable .de sa figure : sa conversation est .vive 
et amusante ; je me plais avec elle j je lui dis volontiers 
des choses obligeantes , des galanteries. 

Phormioh. 

Et bien , c'est être amoureux que tout cela. 

•M a ; c a t fc, 

Oh 1 que non. Sa figure me parok aimable sans me trans- 
porter ; sa conversation' m'àmùsé Sans me causer d'émotion : 
je suis bien-aise de la voir ; mais si j ! en manque l'occasion, 
Tome IV. C 
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je tanees tans peint à une autre fois ; je toi dis des galan- 
teries qui ne sont que des agrémens de conversation, -des 
choses flatteuses qui , quoique yraies pour la plus grande 
partie , n'ont pourtant d'autre dessein que de lui prouver 
que je puis avoir un peu d'esprit : je voudrois lui paroître 
aimable , mais sans aucun désir sérieux d'en être aimé. 

*.: PHO&MION« 

Tout cela est subtil* Il y a donc bien de la façon à être 
amoureux 2 Je ne croybis pas qu'il y en eût la moitié tant. 

M a c a t s. 

Il y en a tant ,' que je ne l'ai jamais été. Tu m'as vu 
.vivre comme les gens de mon âge , être dans des commerces 
de femmes, prendre les plaisirs de l'amour j mais je n'ai 
point eu d'amour* 

Pho&mion. 

Vous en avez bien pris le meilleur, puisque vous en avez 
pris les plaisirs. A quoi diable serviroit le reste ? 

M a c A T E. 

Il serviroit à me remplir le cœur , à me ravir, à m'éle- 
ver au-dessus de moi-même. Je me sens un vuide dans Tarne 
qui commence à irîêtre insupportable. D me manque d'aimer. 

Phoxmion. 

J'ai oui-dire qu'en certaines occasions il faut un peu s'ai- 
der : aidez- vous , Seigneur 5 courage , et vous deviendrez 
amoureux de Mirtak. 

M a c a t x« 

Je- ne le serois pas d'assez bonne fol Crois-tu que dans 
une maison ou je suis reçu à la faveur des droits de l'hos- 
pitalité , je voulusse devenir le héros d'une aventure dés*- 
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gf éable pour Mirtale et pour son oncle } Je ne suis pas 
assez vain pour croire qu'il ne tînt qu'à moi d'engager Mir- 
tale dans une passion plus sérieuse que la mienne : mais 
quand j'en serois le maître , je ne le ferois pas , et je se- 
rois bien fâché de lui faire croire que j'eusse pour elle des 
sentimens d'une certaine nature, 

P H O R M I O N. 

(Bas) O mon grand projet ! que deviens-tu? (haut.) 
J'entends que l'on vient ici. C'est Démostrate. 

SCÈNE H, 
MACATE, DÉMOSTRATE, PHORMION. 

DilfOSTRATE. 

J E viens , monsieur , vous renouveller encore les excuses 
de la mauvaise réception que je vous fais. Il me semble 
que je ne vous ai point assez prié de me la pardonner ; 
mais , en vérité , je suis plongé dans une douleur que le 
temps ne fait qu'aigrir. Je crois ne pouvoir mieux faire mon 
devoir envers vous qu'en vous la cachant , et en me dé- 
robant mot-même à votre vue. Je vous serois insupportable. 
Vous êtes le maître chez moi 5 j'ai chargé ma nièce de vous 
en faire les honneurs j après cela , je ne puis que pleurer 
et me désespérer. 

M A C A T E. 

Ah ! Monsieur , je sais combien votre douleur est juste. 
Je ne vous dirai pas que je la sente comme vous $ mais je 
la conçois si bien, que c'est presque la sentir. Au lieu que 
vous voudriez songer à me divertir dans Hypate, si je 

Ci 
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pouvois servir à Vous consoler, je me tiendrais trop heu- 

feux* 

DlMÔSTRATÏ, 

Me consoler I vous ne savez pas ce que >'ai perdu. Je 
pourrois soupçonner que l'amour paternel me séduit 5 mais 
informez-vous de ma fille à tous les citoyens d'Hypate : les 
esclaves ne sont pas ordinairement fort charmés de leurs 
maîtres 5 tous les miens pleurent ma fille comme moi. Hélas 1 
je Tavois menée à ces derniers jeux Olympiques ou vous 
avez été vainqueur ; elle vous y vit : ne la remarquâtes- 
vous pas l 

M A C A T E. 

Je vous avoue que non : j'étois trop occupé de ce qui 
m'y conduisoit , et puis , comment démêler quelqu'un dans 
une si horrible foule? Il est vrai seulement que j'entendis 
dire qu'il étoit venu 4'Hypate une jeune personne d'une 

rare beauté 5 mais d'autres soins 

Dbmostrati. 

Cëtoit elle, sans doute, dont on vous parloit ; c'étoit 
elle , et elle est morte. Elle est morte , juste ciel î 

M A C A T E. 

En vérité , vous me pénétrez l'ame par une si violente 

douleur. 

Dbmostxati. 

Accordez-moi une grâce. Elle avoit fait faire son por- 
trait pour une de ses amies ; je l'emprunterai : je vous prie , 
que je vous le fasse voirj vous jugerez si mon affliction 
est légitime. 

M A C A T E. 

Je vous proteste , Monsieur, que j'en suis bien persuadé. 
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DÉMOSTRATE. 

Mais ne croyez pas que sa figure soit la seule cause de 
mes regrecs. Le caractère de son esprit et de son ame auroit 
embelli la figure la plus désagréable. Et tout le monde U 
regretteroit-il tant , si elle n'avoit été que belle ? 

M a c A t 1. 

Vous savez , comme moi , que la mort n'épargne rien; 
mais du moins les dieux voui laissent une consolation dans 
Ja personne de Mirtale. 

DiMOST.RATEt 

Ah ! Mirtale n est pas Sélène : je ne prétends pas taire 
tort à Mirtale $ eHé a son mérite , ses agréraens , je les 
connois : mais enfin je vous en parle à cœur ouvert , Mir- 
tale n'est pas Sélène ; et savez- vous encore une circonstance 
cruelle qui aggrave ma douleur Pje me reproche en partie 
la mort de ma fille. 

M a c A T £. 

Seroit-il possible ? vous me surprenez étrangement, 

DxMOSTRATB. 

Gîaucias , le gouverneur de la province, et qui est fort 
bien à la cour d'Adrien , avoi! pris pour elle une violente 
passion , et elle avoit pour lui une aversion invincible. Non- 
seulement c'étoit un établissement pour Sélène plus avanta- 
geux que je ne pouvois jamais le souhaiter , mais il y avoit 
un péril extrême à le refitser : Gîaucias pouvoit nous perdre. 
Je n'étois pas capable de faire violence à ma fille 5 mais je 
lui représentons avec force toutes les raisons qui la dévoient 
porter à ce mariage : ell eut voulu m'obéir , et elle ne 
pouvoit. Elle sentoit cependant qu'elle m'exposoit à une 

c, 
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ruine totale ; elle en tomba dans une mélancolie qui ne se 
termina que par sa mort. Malheureux père 1 ne valoit-il 
pas cent fois mieux que Glaucias exerçât sur toi sa plus 
cruelle vengeance ? Sélène vivrait , et tu ne serois pas à 
plaindre. Mais , monsieur , je ne m'apperçois pas que je ne 
vous entretiens que de ma douleur ; je vous en demande 
pardon : puissiez - vous n'en éprouver jamais de pareille ! 
Adieu. 

SCÈNE V. 

[MACATE, PHORMION. 

P H O R M I O H. 

JE gage qu'il vous a bien ennuyé avec ses lamentations 
éternelles. 

M a c A T E. 

Point du tout. Je voudrais de tout mon coeur pouvoir 
le soulager. Il faudrait être bien dur , pour n'entrer pas dans 
les séntimens de ce bon vieillard. Mais voici la nuit qui vient; 
je ne sortirai plus : allume-moi de la bougie ; va-t-en , et 
ferme ma chambre 5 .je lirai un peu , et me coucherai quand 
il me plaira. 
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4$ Macati; 

M A C A T E. 

Oh bien , je vous y remettrai Voyons on peu ce que 
cache ce grand voile* 

S i l i H £. ' 
Arrête , téméraire^ tu en serois puni sur-le-champ. 

M a c A t b. 
Je vois que vous avez la plus belle taille du monde , et 
un son de voix fort aimable. J'en saurai davantage s il ne 
sera pbinç dit que Je sois sorti* comme un sot d'un tête-à- 
tête avec une jolie oinbre. 

S 1 1 2 N !. 

Arrête , encore une fois j je ne suis pas ce que tu penses. 
M a c A T E. 

Au nom des dieux , -finissons tout ce vain badinage : en 
venant. ici , vous vous êtes bien doutée qu'on ne vous lais- 
seront pas toujours ce yoile sur le nez ; et que si par ha- 
sard on n'étoit pas mort de peur , on vous prouveroijt qu'on 
ne l'étoit pas. Abrégeons , s'il vous plaît , ce prélude en- 
nuyeux , et venons ji quelque chose de raisonnable. 

S h fi M E. 

Et bien, je vous épargnerai la peine de lever mon voile • 
voyez-moi.,. «, 

M A t À * B. 

Ahirfell 

. &7É v im. :• - 
; XJu'avez-vxms, Macateî 

M A C A T ï. ' 

Je demeure interdit î je n'ai jamais vu tant de beauté. 
Vous avez bien raison dé' ne point craindre f audace ni la 
témérité d'an jeune homme > je suis &>ff$ â"aa respect que 
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je n'avois point encore sentL La présence d'une divinité ne 
m'en inspireroit pas un plus grand. 
Silène, 
Ttn suis ravie , Macate. Me voilà en état de vous parler; 
mais je ne parlerai point que vous ne m'ayiez promis pour 
un certain temps , qui sera court , une obéissance entière 
et aveugle : me la promettez-vous ? 
Macate. 

Je ne me sens pas seulement le maître d'un moment de 
réflexion pour en délibérer ; je vous promets tout ; je ne 
suis né que pour vous obéir. 

Silène. 
Ne me demandez point qui je suis » ni comment je suis 
ici. Mais vous , répondez-moi exactement à toutes les ques- 
tions que je vais vous faire. Êtes- vous amoureux* 

M A C A T I. 

Non. 

S i i i n K. 
EtMirtale? 

Macate. 

Non , je n'ar point d'amour pour elle. 

S i L B N E, 
Et n'en avez-vous jamais eu pour personne î 

Macate. 
Non , jamais rien qui méritât le nom d'amour. 

Silène. 
Adieu, Macate. 

M a c a t 1- 

Quoi ! vous me quittez si-tôt ? je ne puis plus vivre santi 
▼ous voir» 



4i Macate, 

S É L £ N £. 

Je reviendrai : ne suivez point mes pas ; demeurez -û 9 
ne me regardez pas seulement partir ; songez qu'il y va de 
tout à m'obéir fideUement j sur-tout ne parlez de ceci à qui 
que ce puisse être. J'ai peur qu'il ne fut inutile de com- 
prendre dans cette défense votre esclave favori : mais voyez 
si vous êtes bien sûr de sa discrétion* Adieu, Macate ; vous 
me reverrez. Adieu s demeurez-là , et ne tournez pas la tête. 

SCÈNE VIL 

MACATL 

-L/ahs quel trouble je demeure ! Qu'ai-je vu? que stas-je 
devenu? certainement ce n'est point une ombre qui vient 
de paraître 5 ce n'est point non plus quelqu'un qui se joue 
de moi : c'est la plus belle personne du monde , qui a laissé 
dans mon coeur une agitation que je ne conn o issois point. 
Ah ! c'est donc-là cet amour que je me plaignais de ne point 
ressentir 2 Dieux l quel désordre il jette dans une ame l car 
ce n'est point l'extraordinaire de l'aventure qui m'agite si 
vivement. Il n'y a rien-là d*e£Erayant ; et je me flatte que je 
soutiendrois bien des choses qui le seraient davantage. Je ne 
h sens que trop : les charmes que je viens de voir m'ont fait 
la plus profonde impression. Divine inconnue , quand vous 
reverrai - je ? Hélas ! je ne me sois pas assez possédé pour 
l'en conjurer avec toute la passion qu'elle m'a inspirée. Elle 
ne m'a pas défendu de visiter cet appartement pour voir par 
où elle peut être entrée, et par ou elle reviendra. Allons, et 
tâchons de découvrir quelque chose sur tout ceci : peut-être 
mon amour en rirera-t-il quelque avantage. 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE 
MIRTALE, CÉPHISL 

C » F H I S «- 

JlVIa&amk, nos affaires tout bien. Ta tu Phctnmoo, 
mon ^locateur $ il a imaginé de lhé-meme ce que je tou- 
lots loi iasmoer famé* , <f armer » nAiii ici ea r«- 
rrrrrr à tous: outre que par rapport à moi il a intérêt à 
ce projet , 2 réagencera <f aaranr aàeax , one ces lui ani 
Ta pensé. De pins.» H nia. bien & <joe Macace tous eroffve 
fort amabie. 

M I & T A L S. 



Je te vwrfcQit, O' pluge ; car^poar «t, 2 est ttjm>4~ 

fait à mon gré» 

CÎ?HISI. 

Ht» bien, pbs» fat tu Macace fré-mème , atâ ma & 
en pu an tes tomes «f*il sortait «Tarée tous , et qu'il éroic 
àmmâèe ▼tnas.Eii propres termes , Madame , cela est fbn. 

M I * T A t Z. 

Ma chère Cépmse» m me transportes de joie. Je veux 
pourtant éproflrer encore la passion 4e Macace : elle n'en 
&rânarai ave pins forte. Que ;e serai heureuse ie la voir 
augmenter chatpe jour! 
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CiPHIlL 

Oronte s'appercerra de ce bonheur-là , et fera beau brait* 

M i & r a l c 

Oh 1 qu'il fasse , je ne m'en mecs guère en peine, il ne 
m'a jamais plu : il est si brutaL... 

ClPHlf L 

Le roua justement qui Tient sur la louange mie tous ha 
donnez. 

SCÈNE IL 

MIRTÀLE, ORONTE, CÉPHISE* 

Oroute. 

JVxadame, j'ai deux mots à tous aire* H t a ici un 
petit jourenceau d'étranger qui tous fait les yeux doux, 
qui tous dit des fadeurs $ et tous , de Totre coté, tous lui 
xakes des coquetteries» Sarcx-Tous que tout cela ne m'ac- 
commode point? 

M I * T A t X. 

Monsieur, rien de tout cela n'est Trai : mais quand fl 
le seroit , de quoi tous melez-rous ? Quel droit arex-TOua 
de m'en Tenir faire des reproches si insolens? 

O x o « t c. 

Le droit d'un homme qui tous aime passionnément, qui 
a toujours songé à unir sa destinée à la vôtre 9 et à qui 
tous n'en avez pas ôté Vctfhatact. 
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M 1 m T A l s. 
Et bien , |e tous tore , afin qu'il n'en soit fin padé\. 
Alla, et ne paraisses jamais devant mes yeux. 

O * O ff T S. 

Non, non ; cela ne se terminera pas ainsi Je naval 
pas perdu deux années entières de soins les plus assidus :Totre 
Macate ne m'en enlèTera pas le fruit par deux ou trois fleu- 
rettes ou'il tous aura débitées comme à cent autres-; pat 
deux ou trois oeillades affectées et apprises par coeur* Je suis 
trop dégagé dans l'affaire » pour en sortir si peu à mon 
honneur. 

MllTAll 

Et que fèrcx-voos? 

O n o m r a» 

Ce oue je ferai? vous le saurez, madame 5 tous le sanm: 
mais sourenex-Tous que Totre Tamqueur des jeux Olympi- 
ques peut trourer à oui parler. 

SCÈNE II L 

MIRT A LE, CËPHISL 

C i ? h 1 s i. 
À H! Madame * il me glace de peurs il Ta tuer Macate. 
M 1 a. t a 1 x. 
J'ai peur aussi-bien que toi 5 mais Macate ne se laissera 
pas tuer si aisément ; il est bien aussi braTe qu'Oroote, 

C t * H 1 s a\ 
Et bien» ils se tueront tous deux : et mon paarre Pilor- 
is qpedVrieulra-t-il? 
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moi ; c'est que tous étiez chargée de faire les honneurs êê 
la maison de Démostrate 5 et moi, je sais bien que je n'ai 
dû vos politesses qu'à ma qualité d'étranger. 

M 1 a t A L £. 

J'assurerai donc bien Oronte qu'il n'a nul sujet de vota 
craindre. Adieu , Monsieur. ( Bas.) Je meurs de honte ce 
de dépit. 

SCÈNE V. 
MACATE, PHORMION. 

P H O R M I O N. 

IL faut, Seigneur, que vous me permettiez de parler % 
aussi-bien, je crois que vous me le défendriez inutilement 9 
car je crève. Est-il possible que vous renvoyiez cette pauvre 
créature comme vous la renvoyez ? Elle enrage ; et je viens 
de l'entendre qui , en sortant d'avec vous , murmuroit entre 
ses dents je ne sais quoi , qui n'étoit assurément pas un 
discours de contentement. Est-il possible que vous ne voyiez 
pas qu'elle veut qu Oronte ait sujet d'être jaloux de vous * 
Oronte n'y songe peut-être pas ; et ce pourroit bien être 
elle qui I'auroit inventé pour vous faire parler et vous mettre 
un peu sur la voie : mais cela n'en seroit que plus obligeant ; 
et vous, vous demeurez-la immobile comme un dieu Terme ; 
vous ne répondez pas, ou ce n'est que par monosyllabes. 
Et quels monosyllabes ? des monosyllabes à faire perdre 
patience aux gens , à désespérer une pauvre jeune et jolie 
personne qui a de bonnes intentions pour vous. A présent 
même encore, vous ne daignez pas me répondre , à moi 
qui ne vous parle point d'amour, 

Macatb 



C o m b i ^ 4f 

M A C A TB. 

Que diable ! Phormion , tu m'impatientes : après ce <jue 
Jç t'ai confié , ne sais-tu pas bien la cause de mon procède 
j>our Mirtale? 

Phormion. 

Bon î ce songe que vous ayez Fait cette nuit î 

M A C A T E. 

T?e n'est rien moins qu'un songe ; et c'en est si .peu un ; 
que si tu manquois le moins du monde au secret : écoute, 
je te le répète, il y va de ta liberté; je ne t'affraachiroif 
jamais, «t je te punirois bien sévèrement. . , . j 

Phormion. 

Oh! ne daignez rien de ce côté-là : mais je m'y feçoi* 
tuer, cVst un songe. Vous n'aviez pas soupe $ votre cerveau 
ttoit creux. Le bon-homme Démostr'ate ne vous avoit parlé 
que de la mort de sa fille , vous avoit noirci l'imagination 
«d'idées lugubres ; vous avez rêvé des ombres qui sortent 
du tombeau : il ne faut pas être grand p^lçsophe ppjir voir 

que cela est dans Tordre. 

' /t o n 

M A € A T I. 

' Tuesfom v :: <r ; ' ' " \. 

', Pho'k.miûh. 

Et bien» si çe,a'e$t pas un .songe , voulez - vous bien 
que je vous dise ce que c'est ? 

M A c A T K. 
Oui , dis» . . . : T 

, ,;, .P..M..O ^M I. 6 H. : " . ^ 

' ' " " " ' ' • *" ' ' < ' ■ 1 

• « C'est u» aventurière qui rooit: quelque dessein gaiaiK 
sur votre personne , et avec qui tous avez eu ùo procédé 
Tome IV. D 
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respectueux tris-mal placé; et , pour preuve de cela , prenez 
bien garde à ce que je y aïs vous prédire 5 elle ne revien- 
dra pas* 

M a c a t b. 
Je ne la reverrois pins ? 

P h o r m 1 o ». 
Non , tous ne la revenez plus; elle a été attrapée. 

M a c A t e. * 

• 

. Ah 1 Phonnion, je nos bien sur que ce n'est pas une 
aventurière : je l'ai vue ; les physionomies ne sont peint 
trompeuses à un certain point. La sienne annonce si for- 
tement la modestie , la noblesse , la vertu , que tout cela 
est prouvé du premier coup-d'ariL Vénus n'a pas pins de 
grâces , ni Minerve plus d'air de dignité. 

pHOftUIO». 

Oest un songe ; fy reviens. 

M a c a t s. 

Ni l'un ni Tautre , certainement» 

PHOB.UIQ». 

Mais , seigneur , comment voulez- vous que Vénus, et 
Minerve, fondues en une seule personne , soient venues 
cette nuit trouver un jeune homme seul dans sa chambre, 
4 moins que dans ce composé , Vénus ne Tait furieusement 
emporté sur Minerve. 

M A C A X E. 

Je ne le comprends pas, je te l'avoue : mais compte sur ma 
parole , que c'est la plus aimable personne du monde ; f ai 
trouvé en elletont ce qui manquoit aux antres sensés pour me 
donner véritablement de Tamonr. Elles i n spir en t; des desâcs^ 
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et c'est le mieux qui leur puisse arriver j aussi s'en coâ- 
{entent-elles : mais celle - ci vous frappe d'un sentiment 
d'admiration plus profond , et même plus agréable que les 
désirs. Il ne les empêche pas de naître $ mais il est tou- 
jours fort au-dessus. 

Phorhxon. 

Ces phrases-là me paraissent bien tournées ; mais il en 
Faut venir au fait. La démarche de cette merveille nocturne 
est un peu hardie. 

M a c A T E. 

Je te dis encore une fois que je n'y comprends rien. 

Phormion. 

De plus , elle vous a tenu certains discours qui , avec 
le respect que je vous dois , et à $ile aussi , sont un peu 
eztravagans. Je sors du tombeau ; je ne suis plus au nomjbre 
des vivans : car vous la tenez pour vivante , n'est-ce pas r 

M a.c A T E/ . 

Sans doute. J'ai même été visiter l'appartement que Dé- 
mostrate m'a donné chep lui , et que je iravois pas examiné 
bien* curieusement. Au - delà du petit cabinet qui est après 
ma chambre à coucher , il y a une assez longue galerie 
étroite et obscure , et au fond une porte dont je n'ai point 
la clef, et qui Ta je ne sais où. C'est par -là qu'on sera 
entre* , certainement. ! ' l ' ' " 

... .F H U U I O N, 

Eh ! que n'avez-vous demandé Ja-def de cette porte pour 
voir ou elle va , et suivre la piste de, la Vénus, Minerve ? 

M A q a t E. r 

Je n'ai garde.; elle ne seroit pas revenue, et je lui.au- 
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rois désobéi Je meurs d'impatience de la revoir : sa figurtf 
esc sans cesse présence à mes yeux ; j'entends encore tous 
ses discours* 

Phormion. 

Peu sensés et fort suspects* 

M A C A T E. 

Tais-toi , malheureux j respecte le plus tendre et le plus 
ardent amour du monde : je reconnois à cet amour qu'elle 
m'inspire , tout ce qu'elle est. 

Pho&mzok. 

A la bonne heure , Seigneur ; cependant il me sembla 
que Mktale , qui n'est pas si équivoque, aùroit mieux 

valifc 

M A C A T E. 

Ne me parle plus de Mirtale; je ne la puis plus souffrir, 

SCÈNE V L 

DÉMOSTRATE , MACATE, PHORMION* 

Dbmostrate. 

JYIonsieur, j'ai ce portrait de ma fille que vont avez 
bien voulu que je vous montrasse ; sa vue vous justifiera 
mon excessive douleur : pour moi, je ne l'ose preçque pas 
regarder ; je l'efiàcérois avec mes larmes : tenez , voyez* 

M a c A T E. 
Ah! ciel! juste cietl 

DlMOStRATE. 

Pourquoi ces cris* pourquoi ce trouble ? Je ne 'm'attend 
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èob point que ce portrait tous fie on efiêt si extraordi- 
«aire : tous pâlissez. 

M a c a ? t. 

Je vous prie, que je le revoie encore. Ah ! }e n'en poil 
plus. 

SCÈNE VIL 

DÉMOSTRATE. 

XL fuit , et me laisse dans un etoonement extrême : est-ce 
un mal soudain dont il a été attaqué } Non ; il n'jr » nulle 
apparence : c'est ce portrait qui Ta frappé* d'un autre sen~ 
timent que f admiration à laquelle je m'attendois. Quelle part 
ma fille pourrojt - elle avoir à cela } Je la connoissois trop 
pour appréhender rien de toute la conduite de sa rie. Hélas ! 
}e n'ai que sa perte à pleurer : cependant )e me sens je ne 
»is quelle inquiétude que je veux édaircir. Allons retrouver 
Macate. 
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ACTE III. 



..SCENE ,L . 

« t I ' 

DÉMO S r T\R A.TE, PHORMIO N. 

P HO R M I O H. , 'T 

dÉrbvctrR ^ îûon irtaftre vous supplie de vouloir bien 
-attendre i<£ un inoritent; : îl va venir. Il a' été si troublé, 
: qu'il a besoni d'un peu de temps pour se remettre. 

, î) B M O S T R A T E. . 

Mats je ne comprends pas pourquoi <ela, Ne te l'a «t -il 
point dit* 

Phormion. 

Non , Seigneur ; il ne m'a pas ouvert la bouche depuis 
qu'il est sorti si brusquement d'avec vous. Il s'est enfermé 
dans sa chambre , ou il est encore , et je ne lui ai parlé qu'au 
travers de la porte pour vous annoncer. 

Dbmostrate. 

Phormion, écoute-moi bien , je te prie. Macate a été 
frappé du portrait de ma fille , comme s'il l'eût connue , qu'il 
l'eût même aimée parfaitement , qu'il eut ignoré jusques-là 
qu'elle étoit ma fille , et qu'elle étoit morte. M'entends-m 
bien? 

Phormion. 

Oui , Seigneur» 
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D B M O S T & A^T E. 

» 

Il se pourroit faire , quoique je ne le croie pourtant pas, 
qu'elle se fut dérobée de moi à ces jeux Olympiques ; qu'elle 
feût été trouver sans' se faire cbnnoitre à lui; qu'elle./. 
Mais non , je ne le crois pas ; cela ne ressemble nullement 
à ma chère fille , qui étoit la plus vertueuse personne du 
jnonde. 

< :•- -P H O & M I..O" H. 

' Cela n'est pas Vrai aussi; il n'eut aucune aventure detcete 
espèce aux jeux Olympiques. ' 

D, B M O S T K À ? f. 

Et t'a-t-il dit toutes ses aventura ? i»j-.: 

P H O R M l'o N. \ 

Oh l oui* Je crois volontiers qtfil inXplutôt dit plus, que 
mpins. . ' ,;..., . ,.-•; , 

••'»' "' D 'ï'It O S 'T *:<A""T JE. * . . •- 

Il étoit brillant à ces jeux. Que sais-je* une jeune tête 
peut tourner. 

t , , P H O K M I <} Jf. . 

Non, Seigneur ; .sûrement il n'en esdrien : mais voici 
Macate. 
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SCENE IL 

DEMOSTRATE, BIÀCATl^PHORlÇION» 



M a.c a t r. 

JE vous demande mille fois pardon, Monsieur; fétoisdaa* 
une trop grande agk&ricm pour irons ravoir si-tôt : ce n'est 
pas que j'en sois revenu , il s'en faut beaucoup ; nais je>ne 
pouvois pas tous faire attendre plus longtemps. Je conçois 
votre inquiétude , et j'en devine à-peu-près la cause» Je vous 
dirai naturellement le sujet dV ce qui s'est J>assé à vos yeux : 
je ne vois que tjop qu'il, serait inutile de* pgà&. i»; secret 
auquel je m'étois engagé. Cette nuit, {tant seul dans cette 
même chambre-ci,' j'ai vVparoirre tomxfun coup à mes 
féitx une figure id femme #une beauté surprenante. EU* 
m'a parlé , et m'a promis de revenir. Je n'ai pas douté un 
moment que ce ne fit une peisonne. vîvtfite ; et j'ai même 
découvert au fond d'une petite galerie une porte, par où elle 
poavoit être entrée. Vous m'êtes venu montrer ce portrait 
de Sélène , et j'ai vu que c'étoir celui de cette personne que 
je croyois vivante. Je n'ai vu que l'ombre de Sélène* 

Ma nUe a paru à vos yeux ! 

M a c A t 1. 
Oui , Monsieur» 

DÉMOSTKATZ, 

Eh ! que ne venok-elle me trouver ? Quelle plaisir efla 
m'eût fait! 

P h o k u 1 o k , à part. 

Ah ! je respire : nous n'aurons plus à faire qu'à une motte 5 
nous en viendrons bien à bout. 
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M A C A T E. 

Vous aviez bien raison de me vanter la beauté de Silène. 

San ombre est un prodige de beauté. Il est vrai qu'en y 

^ faisant réflexion , je me souviens de lui avoir trouvé un peu 

de pâleur; l'air un peu abattu; mais des yeux si charmans, 

si parfaits 

k Demostrate. 

Àh ! si vous l'aviez, vue vivante.! 

M » - - . «. . . :. 

CS -| M A C A T E. . - . 



Je ne l'ai que trop vue; elle a. porté, dans .monôme des 
sentimens que je ne connoissois point , un amour qui n'aura 
point d'objet , et qui ne servira qu'à faire mon supplice. 
Il faudrait , pour toucher mon cœur ? qu'on lui ressemblât | 
et rien ne lui ressemblera* Je crois l'avoir perdue aussi bien 
"<Jûe vous ; et je la regrette aussi tendrement. 

Demostrate. 

Que vous nf êtes cher , Macate i Au nom des Dieux , ne 
nous séparons jamais ; nous pleurerons Sélène ensemble. Je 
vous adopterai pour mon fils. Que j'aurois été heureux de 
vous avoir pour gendre ! 

M A C A T 1. " c ' '•*;.!* 

Monsieur , vous me frappez de la plus vive douleur. Quoi ! 
il étoit possible qu'il y eut sur la terre une personne ajissi 
accomplie que Sélène , dont j'ai vu la. figure , et dont 'tojit 
le monde atteste Je caractère cfiaqnant 1 II étoit possible 
que je fusse uni à elle pour toujours ; et la mort me l'a 
enlevée 1 . . 

DfiMOSTRATB. 

Je vo>is conterai* cent particularités de sa vie qui*otts fa 
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feront bien regretter. Ce ne sont pas des choses bien con- 
sidérables : que voudroit-on qu'il y eût dans la vie d'une 
fille de dix-sept ans ? hélas ! elle n'a pas vécu davantage : 
nais ce sont de petits traits bien marqués , ou vous recon- 
nofcrez ce caractère dont on vous a parlé. 

M A C A T E. 

Poubliois à vous faire une prière , c'est de ne point parler 
Je tout ceci 

DlttOSTKATZ. 

Mais promettez -moi aussi que , si ma fille revient en- 
«bre *, vous m'avertirez : et ne pourriez - vous point aussi 
me la faire voir * 

M a c A T e. 
Hélas ! quelle apparence que je la revoie ! 

Dsmostkate. 
Je ne le crois guère , non plus que vous ; nous ne fe- 
rons que la regretter, mon cher Macate, et nous ne la 
verrons jamais* 

SCENE II L 

MACATE, P.HORMION, SÉLÊNE. 

Macate.. 
1 U ne me dis rien, Phormion? 

P H O R M I O N. - - 

Seigneur , que voulez-vous que je vous dise ? Je vous 
dirois bien quelque chose de raisonnable ; mais il ne seroît 
pas de votre goût : je vous dirois bien quelque chose de votre 
pm yxnais il ne seroit pas raisonnable» 
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M A C A T I. 

Et quel esc le discours qui seroit de mou goût) 

P H O R M I O N. 

Cest qu'il faut regretter sans cesse la perte d'une per- 
sonne que vous n'avez jamais vue i vous attacher bien fidèl- 
ement aux charmes et aux' perfections «Tune ombre 5 vous 
bien garder d'être amoureux d'une femme vivante qui en 
seroit certainement indigne j vous remplir la tête d'un ro- 
manesque que vous n'oserez confier qu'à moi, et dont vous 
seriez honteux qu'on vous convainquit. 

-, • • - M A c A t s» 

Et le raisonnable? 

Phormion. 

Il est bien aisé à trouver j il n'est pas alembiqué comme 
l'autre. Cest de bisser-* là la morte > toute merveilleuse 
qu elle étoit , puisqu'enfin elle est morte 5 sauf cependant à 
être fiché y si vous en avez bien .envie , qu'une personne 
fort aimable que vous auriez pu épouser ne soit plus» c'est 
de vous rabattre sur quelqu'autre qui aura le défaut de vivre , 
Mirtale par exemple. 

M a c A T E. 

Je ne puis disconvenir de ce que tu dis. Cependant il me 
reste toujours dans famé Une Impression que je ne com- 
prends pas. L'idée de cette figure ravissante que jui vue 
m'occupe incessamment : il est vrai que ce n ctoir qu'une 
•mbre j ce n'étoit pourtant pas une figure que la nature ne 
put produire , puisque le portrait de Sélène est parfaitement 
fa même chose :' tout le bien qu*bn dit de Sélène ni'enfcunme 
encore , ,otf du moins me donne de féfoignemeat pour tout 
ce que je connois. Je conviens que mon cœur n'est pas o*qn 
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assez haut prit pour ne devoir se donner qu'à <bs mente* 
rares i mais que veux -tu que j'y fasse * c'est un malheur 
pour lui. Je sens qu'il ne peut se donner qu'à ce qui sera 
en droit de le mépriser. Mais , écoutons : j'entends du bruir« 

Macate ! 

M à c a t i. 

Cest b voii de l'ombre s Je la reconnok* 

Sit i *•«. 
Macate ! n'êtes-vous pas seul* 

P H O K U 1 O K. 

Répondez qu'oui j car , pour moi, je m'en irois volontiers* 

Macate. 
Va t'en donc. Je suis seul* 

SCÈNE IV; 
MACATE, SÊLÈNE, 

S.ÉLBMB. . 

Vous me pàrofcsez un peu troublé, Macate s J6 crois 
même que vous changez de visage. 

Macate. 

J'avoue que j'ai quelque émotion : on n'est point accourt 
tumé au commerce des ombres. 

S B t B N I. 

Vous, devez y être plus accoutumé* quç : vous be l'étiez $t 
première fois que vous m'avez vue ; et vous .n'aviez aucune 
peur de moi , vous n'en étiez, même d'abord que trop éloigné» 
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M A C A T E. 

Je ne cioyois pas alors que vous fussiez une ombre $ mais 
Je sais présentement que vous en êtes une ; vous êtes Se- 
lène , la fille de Démostrate. 

S i l i » E, 

Ec comment le savez-vous* 

M A C A T E* ' 

J'ai vu le portrait de Sélène : c'est vous-même* Mais je 
puis vous assurer que le trouble que j'ai eu d'abord de voir 
une ombre , est dissipé. 

Se.lins. 

Cela ne me paroit pourtant pas trop. Macate , vous n'êtes 
point dans un état tranquille. 

M A C A T £• . 

Non , je n'y suis pas ; mais je n'y serois pas non plus, 
quand vous seriez vivante : peut-être y serois -je encore 
moins. 

S £ l s n s* 
Comment donc? 

Macate. 

Vos traits , le son de votre voix , votre air , tout ce que 
je vois en vous me frappe d'une surprise , me jette dans 
une agitation que je ne puis vous exprimer. Si vous étiez 
•vivante , j'aurois pour vous une passion qu'aucun autre 
n'auroit égalée ; une tendresse .si vive et si respectueuse , 
une soumission si entière et si constante , qu'une déesse n'en 
eût pas attendu davantage de son amant. 

S £ L â N E. 

Macate , la figure vous transporte trop 5 elle n'est pas 
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digne de causer de si grands mouvemens dans une ame : 
et que garderiez-vous pour un mérite plus solide et plus 
essentiel ? 

M A C A T E. 

Ah ! si tous viviez, vous seriez Sélène $ et Silène ètoit 
d'un caractère accompli, 

S i l à v u 
Qui vous Ta dit ? 

M a c A T E. 
Tout le~ monde. 

S s l â M E, 
Défiez-vous des louanges qu'on donne aux morts. 

M a c A T E. 
Non > non ; j'entends dire' de Sélène tout ce que j'avois 
imaginé à plaisir dans une personne que je voudrais aimer , 
tout ce que je ne croyois point qu'il fut possible de trou* 
ver ensemble dans une femme , tout ce qui me paroissoit 
chimérique en perfection, et ce que je sonnai toi s pourtant* 

S Û L i N E. 

Vous l'auriez donc aimée ? 

M A C A T E. 

J'en serois mort d'amour : et présentement je sens que 
la vue de son ombre , son portrait , les récits qu'on m'a faits 
d'elle , fermeront mon coeur pour jamais à toute autre pas- 
sion. Quelle cruauté de ma destinée , de ne in avoir fait 
connoltre Tunique objet que j'eusse pu aimer que quand il 
n'est plus ; de ne me le montrer que quand il m'est enlevé ! 

SiiiNE. 

Macate , avez - vous jamais entendu dire que quand les 
morts reviennent à la lumière , ils y séjournent long-temps ? 
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M A C A T S. 

* Est-ce que vous allez disparaître ? 
î i l i N i. , 
Ce n'est pas - la ce que je dis. Mais , encore une (bis , 
arrive-t-il quelquefois que les morts séjournent long-temps 
ici -haut? N'y font -ils pas toujours des apparitions assez 
courtes? 

M a c A T E. 

Que sais-je ? je ne croyois seulement pas trop qu'ils j 
revinssent jamais. 

S i L £ k e. 

Ne tous appercevez-vous point qu'il y a long-temps que 
je suis avec vous? 

M a c a t s. 
Il n y a qu'un instant. 

S B L I N E. 

Cet instant serait long pour une ombre. Mais ne vous 
appercevez-vous pas du moins que j'ai avec vous une con- 
versation suivie ; que mes discours sont tout à l'ordi- 
naire ; qu'ils n'ont rien de bizarre ni qui sente l'autre 
monde : en un mot , Macate , ne voyez- vous pas que je 
ne suis point une ombre ? 

Macate. 

Vous êtes Sflène ? 

S I L S M B. 

Oui, je la suis 5 approchez , Macate. 
M a c A t B. 

Ah ! je sens à mes transports que vous êtes Sélène. Je 
suis dans un trouble , dans un ravisssement. ... Je ne puis 
vous parler. 
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S B L 1 M £. 

Laissez-moi parler , je tous prie. J'ai raie pour vous une 
action extraordinaire : mais. «... * 

M A C A T I. 

Quoi ! cet unique objet que je pouvois aimer , je le trouve l 
S i l i M E. 

Laissez-moi parler , je vous prie» J'ai fait pour vous une 
action extraordinaire : je suis venue vous trouver 5 mais ma 
situation singulière m'y obligeoit. Vous saurez. • . • 

M A C A T X. 

Ah ! vous avez fait tout le bonheur de ma vie en vous 
montrant à moi. Que ne vous dois-je point pour cette seule 
faveur i 

S x l i w x. 

Je veux bien que vous n'y soyiez pas insensible 5 mais je 
yeux aussi vous là justifier à vous-même* 

M A C A T X. 

Me la justifier ! vous justifier à moi de ce que vous me 
comblez de joie , charmante Sélène ! 

S x l i N e. , 

Je ne veux pas que vous puissiez avoir le plus léger 
soupçon* 

M A C A T E. 

Eh ! je vous adore; je vous regarde comme une divinité*. 

ShiNi. 
Encore une fois , écoutez-moi , je vous eu supplie. Quand 

je vins ici avec ce voile sur le visage 

M a c a t s. 
Ah 1 je suis coupable , je l'avoue > j'eus des pensées foll 
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et téméraires. Il est vrai que je ne tous connoissois pas : 
mais il n'importe , Vous étiez Sélène % je ne prétends pas 
m'excuser. Mais vous vous souvenez bien aussi de quel res- 
pect je fus frappé quand je vous vis : ne répata-t*il point 
un peu ma première insolence ? 

S b l * n %. 

N*entends-je pas que l'on frappe à votre porte \ 

M A C A * S. 

Oui ; j'en suis étonné. Phormion sait bien que je suis en- 
fermé , et que je ne veux pas qu'on m'interrompe. On frappe 
encore plus fort. 

S B t i N E. 

Adieu , Macate j vous n'avez pas voulu me laisser parler : 
je parlerai une autre fois j j'ai des choses importantes à vous 
dire. 

M A C AT 2. 

Vous sortez? vous me mectez au désespoir : retirez-vous 
dans ce cabinet , od j'irai vous retrouver. 

Si (iN.ft 

Non ; je ne veux pas risquer qu'on me voie ici. Adieu. 

* M À c a t ï. 

Que diable 1 Phormion est-il enragé de venir présente- 
ment? Il redouble de* frapper ; le maudit esclave l Voyons 
ce que c'est» " 
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S G È N E V. 
MAC A TE, P H OR MI ON. 

P H O & M I t> N. 

Etes-tocs seul» Seigneur? 

M A C A T B. 

' Oui 7 et je vais te rouer de coups. Que viens-tu faire ici* 
"ihâlneureux 1 

P H 6 R M I O N. 

Est-il bien sur que vous soyiez seul * 

M A C A T t. 

En oui ! que trop. Que diable veux-ru 1 

PHO&MION. 

Oronte veut vous parler. 

M A C A T E. 

Maudit Phormion i tu me fais tout ce vacarme-là pour 
me faire parler à Oronte } Que ne lui disois-tu que je re- 
pôsois , et qu'il étoit absolument détendu de me taire parler 
àfetstniie? 

Phormion. 
U m'a menacé de me tuer. 

M a c a T f • 
Poltron ! va le faire entrer. 
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- SGEN E VI. 

MÀCATE, orontë. 
O r o n t a. 

JVlb*5ifcBR> faites* s** Voès jflatt^ retirer cet esclave. 
tt ne stm pis homme à grands discours : je n'ai ptt venir 
ici qae de nuit, patte (fœ Je ti'ai pas vetlè «Jtfbn me vît 
entrer cte* Vdu*> otè je né*»** jamais fentK Vous ètéi 
amoureux de Mirtale , ou Vous le faites < il ne m'importe j 
demain, au lever du stfkti, vous nié trouverez denière lé 
temple de Junon. 

Maca t & 

Je m'y rendrai, quoique je ne songe nullement à Mirtale» 
Oh 1 ce sont-là des discours,. Adieu; jusqu'au revoie 

SCÈNE VIL 

M à c a r î» 

Jt\.BVlB»s, Phormion» 

P H O H M I O K. 

Eh bien l qu'est-ce qu'Oroate avoir de si presse* à votti 
dire* 

M à c a t «. 
Je songe bien à Oronte. Phormion , tu vois l'homme da 
monde le plus transporté : Séiène n'est point morte. 

Ei 
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Phoeuxon. 
Voici bien autre chose. Cène S&ène-là prend bien des 
formes. 

M a c A t E. 

Elle n'est point morte ; et j'aimerai , et j'aime avec tonte 
la vivacité imaginable. 

Phokmion. 
Grand bien vous fasse , Seigneur; mais je n'entends point 
tonte cette aventure -ci II y a au fond quelque manège, 
quelque diablerie sourde dont mon bon sens ne s'accommode 
point* . 

M a c a t ï. 

Ton bon sens n'est qu'une bête : tu n'es pas digne que ;t 
te parle de ce qui m'occupe* 

t 

SCÈNE VIIL 

PHORMION. 

Elle est morte , elfe- ne l'est plus y je ,m'y perds. B me 
semble que de tout ceci le cerveau de mon maître est un peu 
endommagé : ces sortes, de commerces, extraordinaires ne lui 
font pas de bien. Le plu* fâcheux encore, c'est que mes 
amours prennent un fort mauvais train. Je veux aller voir 
Céphise pour me consoler avec elle , et lui dire ce qu'il 
m'est permis de lui dire* 
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ACTE IV, 

SCÈNE L 

PHORMION, CÉPHISE, 

Phormion. 

JMlA chère Céphise , je suis au désespoir. Nous ne nous 
établirons point ici : ce diable d'homme ne veut absolument 
point être amoureux de Mirtale 5 j'y perds toute mon adresse» 
toutes mes insinuations , et cependant je puis t'assurer qu'elles 
étoient délicates. 

C B P H I S E. 

Ma maîtresse est pourtant aimable 5 et , de plus , ce sera 
assurément un bon parti. Je ne doute point que Démostrate 
ne l'adopte , Sélène étant morte. 

P H O R M I O H. 

Sélène est morte ? 

C B P H I S B. 

Et d'où viens-tu ? Vraiment oui , elle est morte. 

P H O R M I O N. 

Cest une distraction qui m'a pris 5 mon pauvre esprit est 
en écharpe. 

C I P H I S B. 

Remets-toi donc, et dis-moi ce qu'a ton maître pour être 

s» 

E) 
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Phormion* 

Je n'en sais, ma toi , rit*. Js croyois aroîr pins «Tan- 
tonte sur loi, et que dès que je le pousserais du côté de 
Mirtale , il iroit beau train* Point dn tout , il est furieuse- 
ment réri£ 

C ■ F H I S S. 

Hais encore, qu'est-ce qu'il a dans la tht ? 

Phormiom. 
Mille fantaisies que je ne lui rmnmtmt point» 

Ç S P H I S S. 

Quelles sont çe% fantaisies) 

F r a i m i o m 

Cela n'est pas aisé à dire* Aujourd'hui je vois mn pept 
bout d'une fantaisie , demain un autre bout , un petit coin 
d'une autre. Quand je veux rassembler tous ces morceaux 
épars, le tout mt û bizarre , que je ne sais ce que c'est» 

C s p h i s i. 

Phormion , tu me trompes , ou tu es fou» 

Phoemion* 

Cest plutôt le dernier. Je crois fie mon maître est at- 
taqué ia mal que tu dis, et cela se gagoe aisément. 

C 1 P H I S Z. 

S tu ne fois ton maudis galirnarhjy % à m ne me <Ks 
quelque chose d'intelligible 

PnoEKiaic 

Tôm>i4'kear« , je vais teparkr clairement. Ne pompons- 
nous pas faire notre petite affaire , indépendamment de Mk- 
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taie et de Macate? Qu'ils s'épousent s'ils veulent 5 mais nous 
pouvons prendre notre parti. J'ai de granits espérances qut 
Macate me donnera la liberté après cela. • • • 

Gif h i s s» 

Voilà un discours clair , mais fort inutile à présent* Que 
vient faire ici ma maîtresse ? 

SCÈNE IL 
MIRTALE, CÉPHISB, PHORMIQR 

M I R T A L I. 

^»iphisb , j'apprends une nouvelle que je veux bien te 
dire devant Phormion. Un des gens (fOconte m'est v«nu 
dire en secret , que son maître étant sorti de chez lui ce 
matin seul, il est revenu blessé , mais non pas dangereuse** 
mente 

C i ? r i n. 

Madame * vqus verrez qu'il s»'est battu avec JJacate* 
comme il vous en a voit menacée tantôt, 

Phomioh. 

Justement 5 il vint hier au soir trouver mon maître à heur* 
indue , et il ne lui dit que quatre paroles* Et , Madame » 
ne vous a-t-on rien dit de Macate ? 

M i R T ^ l e. 
Non. 

Phormîon* 

Ah 1 je vais donc tâcher d'en apprendre quelque chose. 

E4 
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SCÈNE III 
MIRTALE, CÊPHISE. 

M I R T A L E- 

V> i p H i s E , Macate s'est battu pour moi* 

ClPHUÏ, 

Ah ! Madame , ne nous flattons point j cela ne sigaifie 
rien* Il s'est battu par engagement d'honneur , et non point 
par amour. Ce brutal d'Oronte l'a été quereller 5 il falloir, 
bien qu'il répondit. 

M I K T A L I. 

S'il étoit blessé , je ne laisserais pas d'en être fichée. 

C i p h 1 s E. 

Et moi aussi 5 mais ce seroit à cause de Phormion :car, 
pour lui, je ne m'en soucie guères. J'aime quasi mieux 
Orontç que lui à l'Heure qu'il est. Cet Oronte-là est bien 
amoureux 5 et , au bout du compte , voilà de quoi il s'agit. 
Mais n'est - ce pas Macate que j'apperçois ? oui , c'est lui 2 
n'ayez point de peur 5 il se porte bien. Il a vu que nous le 
voyions , et n'ose nous éviter. 
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SCÈNE IV. 
MIRTALE, MACATE, CÉPHISE. 

M I K T A L I. 

iVloMSiEUE , je suis bien fâchée qu'on tous ait donné h 
peine de tous battre pour moi , et de disputer une chose 
à laquelle vous ne prétendez point* 

M A C A T B. 

Madame , je n'étois pas assez vain pour y prétendre 5 mais 
}' ai été assez heureux pour faire voir que je pouvois sou* 
tenir une prétention aussi présomptueuse. 

SCÈNE V. 

MACATE. 

V^ue je suis importuné de tout ce qui n*est point Sélène! 
Pourquoi me parle-t-on d'autre chose que d'elle ? qu'avois-je 
affaire d'un combat où il n'étoit point question d'elle ? et s'il 
m'en revient quelque gloire , que m'importe 2 Sélène n'en 
étoit pas l'objet. Divine Sélène , je vous reverrai. Ah ! que 
je ne vous parlerai pas foiblement de mon amour comme 
j'ai fait. J'étois saisi , troublé de vous voir vivante après 
vous avoir cru une ombre Dans cette surprise , dans cette 
agitation, je me suis mal exprimé, et vous ne connoissez 
point encore ce que je sens pour vous. Mais vous le con- 
noîtrez; je m'exprimerai, et j'aurai le plaisir de vous con- 
vaincre qu'on n'a jamais aimé comme j'aime» Ah ! quand 
viendront ces heureux momens ? je me flatte qu'ils ne sont 
pas éloignés s je mériterois qu'ils durassent toujours. 
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SCÈNE VL 

MACATE, PHORMIOtî. 

Phormiom. 

JlLntim, Seignenr , je tous trouve rvoos n'êtes point blemé* 
fen loue le ciel de tour mon comr. Voici «abilct , «rfas» 

M A C A T I» 

lisons» Ah ! del î Je «m peida» 

Phqiuioe 
n»""'*' 1 <jte peat-il y avoir de si foneste dans ce Ukr 3 

' M A C A T I. 

Mafnrorenx combat l p o ur q uoi fai -je accepté? oa «■ 
moins , que n'y ai-je été tué 1 

Phokmiom. 
D me semble qu'il en anrok été pins malheureux. 

M a c a r I. 
Non , je n'éprouverais pas rinsnpportabte douleur ov je 
fois plongé. Tiens , Phonnion , fis toi-même ce cruel biffée 

P H Q 1 11 I O V. 

Vous vous ius kattu pour MirtaU* Voua touc Eb 
km ! qu'y a-t-il là * 

M A C A T W- 

Ne Yoû-tu pas bien que c'est Sélcne> - . • 

Phokmioit. 
Ai» ! Sffîne î est-elle morte on wastcf 

M A C A T *~ 

Qoeéfebk! je t'ai de quette 
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Phormxo*. 

Vous ne m'avez pas trop bien mis au fait j et puis elle 
pourrait être redevenae Inerte , car elle change bien souvent» 

M A C A T S. 

Sais -tu bien que je. n'aime pa$ cette mauvaise bouffon- 
nerie-là } 

Pho&mxok. 

Pardon , Seigneur ; je vous parfois pourtant assez sérieu- 
fiement : mais ff «oral tncort pins d'attention. 

M A C A T I. 

-Sélène est dpnc jalouse ! . . • • 

Phormion, à part. 

Elle est vivante : vojlà un bon signe de vie. 

M A c A T £, 
Que dis-tu ? 

Phormion. 
Rien. 

JVJ A C A T E. 

Sélène est jalçuse 4e ce que je me suis battu pour Mirtafe. 
P h o h m 1 o n. 

Il sera bjeq aisé de lui faire entendre raison. V0419 vçus 
êtes battu avec Oronte, mais npn pas pour MirraJe. 

M A G A T B. 

Oui , mais je ne re verrat point Sélèae. Comment me 
justifier ? 

Phormion. 
Pourquoi ne la reverrez-vous point } 
M A c A T E. 

Ne vois-tu pas qu'elle me représente mon crime en quatre 
mots , et qu'elle m'en laisse à tirer les conséquences * Je ne 
les tire que trop bien ; grands Dieux J elle me croit tou- 
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ché (Tune antre; et elle rompt pour jamais avec moi. Elle 
ne reviendra point. , 

Pho&uxo*. 
J'entends présentement. Elle revint hier an soir ; elle de- 
voit revenir , elle ne reviendra point. Mais moi, je ne sais 
pas de cet avis - la : je tiens que puisqu'elle est revenue , 
elle reviendra encore. 

M A C A T E* 

Ah ! que je setois heureux 5 si tu disois vrai 1 Mais non ; 
il n'y a pas moyen de s'en flatter. Pourquoi m'auroit- elle 
écrit ce billet î elle seroit venue me faire elle - même ses 
reproches : elle ne m'écrit que pour m'apprendre le sujet qui 
l'empêche de revenir jamais. 

Pho&mion. 

Et bien , si elle ne revient pas , vous irez la trouver; car, 
puisqu'elle est vivante , ce n'est plus comme une ombre , 
qui ne se laisse voir que quand il lui plaît. 

M A C A T E. 

Et ou la trouver ? je suis sûr qu'elle est bien cachée* 

P H O R M I O K. 

Oh ! c'est une grande avance , une grande commodité 
pour trouver quelqu'un , que ce quelqu'un * là sok vivant. 
Mais attendez ; il me vient une pensée ; êtes - vous bien 
sûr que ce soit-là de l'écriture de Sélène 1 

M A C A T E. 

Tu peux bien croire que je n'en ai jamais vu : mais de 
qui seroit-ce ? 

P h o a m i o N. 

Je n'en sais rien : c'est peut-être quelque femme d'Hy- 
pate à qui vous aviez donné des espérances. Vous êtes si 
coquet l examinez un peu votre conscience , supposé qu'elle 
ne soit pas trop endurcie. 
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M A C A T E. 

Je ne croîs pas en avoir assez dit à personne pour fou* 
der ce billet : cependant , on ne sait ce qui peut arriver , ta 
réflexion est bonne ; je serois trop heureux que ce billet ne 
fut point de Sélène. Sachons de Démostrate ce qui en est. 
liaient heureusement. 

SCENE VIL , 
DÉMOSTRATE, MACATE, PHORMION, 

DÉMOSTRATE. 

J E viens , Monsieur, sur la nouvelle qui se répand de votre 

combat 

BTa c a t e. 

Je vous suis bieir obligé , Monsieur : mais il s'agit pré- 
sentement d'une chose plus importante; Est-ce là le carac- 
tère de Sélène? 

DÉMOSTRATE. 

Oui , ce l'est , sans doute 5 il est bien reconnoissable. 

M A C A T E. 

Ah ! je perds toute espérance. 

Dbmostrate* 

Je frissonne à la vue de ce billet : et d'oïl vient-il ? il 
n'a rapport qu'à votre combat : et comment Sélène peut- 
elle l'avoir écrit ? Elle vous a paru , cela se peut s mais je 
n'ai jamais oui-dire que les morts écrivissent. 

M A C A T Ej, 

Je ne puis vous en dira davantage : je suis encore plug 
agité que vous. Seulement , Monsieur , je vous demande 
«n secret inviolable sur ce billet. Je puis vous assurer que 
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ment de la nouveauté pour Mirtale. Oronte, qui est em- 
porté , en a pris de l'ombrage, et m'a querellé. Voilà l'his- 
toire au vrai. 

S s i i h e. 

Vous êtes coquet naturellement. 
M a c A t £. 

Je l'étois , je l'avoue , et je Ferais faute d'être amou- 
reux. Je parfois d'amour à toutes les femmes , parce que je 
n'en sentois pour aucune. Cent fois je me suis plaint à 
Phormion de n'être point amouieuz 5 il vous l'attester*, 
.Ah l que je savois bien qu'il me manquoit un véritable sen- 
timent, et que vous me l'aviez fait connoitre ! Que j'expie 
' bien présentement mes frivoles coquetteries \ Je ne prétends 
pourtant pas vous les justifier ; je suis coupable de les avoir 
eues , puisque j'étois destiné à vous adorer. Je ne devois 
jamais prononcer pour nulle autre le mot d'amour. 

Macate , je ne suis point dans une situation à vous éprou- 
ver aussi long-temps que je le voudrois , et que mon ca- 
ractère naturel m'y porteront. Je ne crois pas aisément être 
aimée. 

Macate. 

Et qui le croira donc ? , 

-S â l i N i. 
Quand je le croirois , je craindrais encore de ne l'être pis 
toujours* . y 

M A C A TÉ. 

Que pourroit-on aimer après vous avoir vue 3 

. ' S i L i H E. 
Vous me parlez avec trop de passion : ce n'est pas que je 
a en sois bien-aise en un sens $ mais d'un autre côté , cane 
de passions me fait un peu de peur. 

Macat». 
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M A C A T E. 

Ah I quelle injustice ! Quoi I parce que je vôUs adore » 
Jwirce que mon cœur. . * . 

Silène. 

Il nous faut , pour quelques momens , un peu de tran* 
quillité. Réprimez l'ardeur de vos sentimens $ n'en suivez 
point la première impétuosité , et répondez-moi en ne con- 
sultant que votre raison. Vous me voyez , et vous avez 
beaucoup entendu parler de moi. Vous m'avez dit qu'on 
donne de grandes louanges à mon Caractère : rabattez-en 
quelque chose. Mon père m* aime passionnément $ les autfés 
n*ont pas d'intérêt à le contredire : mais voyez en vous-- 
même si le total à-pëu-près de ce qu'on vous a dit vous 
plairoit assez pour vous engager constamment à moi. 

M A c a t E. 
Vous rne désespérez par une semblable question. Èst-il 
possible } . . . 

S s t b K è. 
Ne voilà>t*il pas que vous vous transportez t 

M A C A T E. 

je vous dirai donc , le plus froidement que je pourrai $ 
qu'ayant vu votre figure , vous croyant une ombré , et en- 
tendant vanter de toutes parts Vos rares qualités , j'avois 
pris de ta passion poiir vous , qui n'étiez plus , et que la 
seule idée que j'avois de vous me gâtdit tout , et m'auroit 
empêché d'aimer jamais rien : Phormion vous le dira $ .il 
pfenoit rnême la liberté de m'en faire des plaisanteries. Que 
sera-ce donc , grands dieux l quand vous êtes vivante 2 que 
sera-ce , quand je vois la réalité de ce qui n'étoit qu'une 
idée î que sera-ce * quand je verrai chaque jour la réaliti 
remporter sur cette idée même ) 

Tomeir. F 
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Macate » vous avez biea de la peine à tous posséder : 
maïs répondez-moi encore. Si une. personne que tous aime- 
riez sincèrement s'étoit confiée à vous , auriez-vous l'ame 
assez généreuse pour regarder comme on grand crime de Un 
manquer jamais î vous en feriez-vous à vous-même des re- 
proches qui vous tourmentassent ? auriez-vous beaucoup de 
peine à soutenir les siens r 

M A C A T E. 

Non , je ne les mériterois pas. Je puis vous assurer que 
je reruserots une confiance à laquelle je ne me sentirais pas 
disposé à bien répondre. 

Il faut donc enfin que mon secret m'échappe; je n'ai plus 
de précautions à prendre , et les circonstances ou je suis 
me pressent. Je vous aime , Macate. 

M A C A T E. 

Ah 1 quelle félicité est la mienne l quel mortel ! . . ♦ 

S i i i s e. 

Ne croyez pas que mes seutimens pour vous soient nés 
depuis que je vous vois ici. Je vous vis aux jeux Olympi- 
ques > votre vue , votre gloire , votre réputation , car je 
m'informai fort de vous , tout me frappa. 

M A C A T S. 

Heureuse victoire olympique, et mille fois plus heureuse 
jjue je n'eusse cru ! 

S i L I N L 

J'en remportai votre image dans mon cœur , et la 
pensée qu'il n'y avoit que vous avec qui j'eusse pu être 
.heureuse. Inutile et cruelle pensée l mon père, qui ne vous 
connoissoit point , n'avoir garde de songer à vous 5 et vous 
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Jugez bien qu'il ne me conveuoit pas de l'y faire songer. 
Je tombai dans une mélancolie profonde* 

M A C A T t. 

Vous avez souffert pour moi : divine Sélène ! 

S É i h î, 
Je ne vous le reproche pas* 

M À C A T E* 

Mais moi 5 je me le reproche. Suis-je digne de vivre après 
cela? 

Glaucias prit une violente passion pour moi j mon père, 
que j'aime tendrement, avoit envie que je l'épousasse, sans 
vouloir pourtant m'y forcer. Combattue entre le desîr d'o- 
béir à mon père et ce que j'avois dans lé cœur è ma mé* 
lancolie devint, une maladie qui augmenta toujours 5 enfin f 
un jour on me crut morte , et on me porta au tombeau/ 

M A G A T fi. 

Je frémis du péril que j'ai couru* Sélène $erofc morte, et 
j'en aurois été la cause 1 Je n'eusse jamais vu Sélène ! que 
j'eusse été malheureux et coupable en même temps l que 
a'eussai-je pas mérité de la colère des dieux 1 

Macate , vous ne songez qu'à ce qui vous intéresse* Mai* 
mon père est dans l'affliction; il. faut l'en tirer. J'ai voulu 
vous voir , et vous voir assez pour m'assut.er de vous avant 
qu'il sût que je suis Vivante. J'ai craint que sa joie, qu'il 
n'eût pu contenir, ne renversât mes desseins : il faut que 
toute la ville , et surtout Glaucias , me croie toujours morte* 
Allez chercher Démostrate, et l'amenez ici. Ne lui dite* 
point qu'il m'y trouvera* 

F a, 
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M A C A T E. 

Te ne vous ai pas encore die mille et mille choses dont 
je suis plein : je ne vous ai pas dit. . • . 

Sf \ . 

S L S M E. 

Allez , et revenez le plutôt qu'il se pourra. 

SCÈNE IL 

sélène; 

C^ue je sens mon coeur possédé d'une douce joie ! Tout 
m'assure de l'amour de Macate j ma défiance naturelle n'y 
trouve rien à soupçonner , ma tendresse rien à souhaiter , 
et, pour comble de bonheur, Macate sait ce que je. sens 
pour . lui , il sait tout ce qu'il m'a coûté. Ah ! c'est de ce 
moment que je recommence véritablement à vivre, et que 
je sors du tombeau. Qu'ai-je fait jusqu'ici? j'ai langui dans 
une vie malheureuse, et dont je voyais la fin sans regret. Il 
s'ouvre pour moi une nouvelle carrière heureuse et char- 
mante. Non , grands dieux ! vous ne m'avez pas rappeUée 
à la vie pour ne pas soutenir ce bienfait par d'autres 5 vous 
n'avez pas ménagé des circonstances si singulières ; vous 
n'avez pas fait venir ici: Macate pour ne me pas préparer 
une destinée favorable. Je sens trop que nous sommes faits 
l'un pour l'autre 5 je sens que je suis aimée , et que j'aime 
four toujours. 
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SCÈNE DERNIÈRE 
DÉMOSTRATE, MACATE, SÉLÈHE* 

Dbmostkàte* 

J E n'ai rien à vous dire , Monsieur : voyez* 
Silène. 
Ah 1 mon père! 

Dkmostratb. 

Je demeure immobile d'étonnement ! ma fille encre mes 
bras l Quoi l ma fille! c'est toi? 

S ï L I N* !i 

Oui , mon père : c'est Sélène vivante , c'est votre Sélehe* 

Demostrate. 

"Ma fille ,' que je t'embrasse encore : par quel bonheur 
es-tu vivante ? 

SÉliNE. 

Mon père , la grande prêtresse de Cérès vous en racon- 
tera l'histoire. Je suis pressée de vous dire qu'ayant va 
Macate aux jeux Olympiques, ou il me plut , sa réputation 
fortifia l'impression que sa victoire âvoit Ëùté'sur mon coeur ; 
que quand il vint à Hypate , peujde jours après ma fausse 
mort , et que je sus par la prêtresse qu'il logeoit chez vous , 
l'en fus émue 3 que je n'osois me découvrir à cause .de Gfau- 
cias , et que je ne savois quel parti prendre 5 que je pensai 
que si Macate pouvoit in aimer , je fiiirôis avec lui des lieux 
dé la domination de Glaucias , après en avoir pris votre 
aveu 5 que je ne voulus point me découvrir d'abord à vous,* 
de peur que votre joie ne trahit le secret nécessaire 5 que je 
suis venue ici par une route Que je vais vous montrer $ 
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que j'ai sonde le cœur de Macate , que j'en suis satisfaite $ 
qu'enfin il ne me manque plus que votre aveu. 

Dbmostrate. 
*r.£t que devenez-vous , ma chère fille ? 
M a c A T i. 
Je m'unis à elle poux toute ma vie j et je conçois qu'il 
faut fuir ensemble, Nous aurons dans Stcione un asyie sur 
contre les fureurs de Glaucias. 

DiMOSTRATX 

Je te perdrais .encore une fois , Sélènel 

S 1 L i V 1. 

Je ne me sépare pas d'un père tel que vous sans une 
douleur infinie s mais il le faut. Profitons de ma fausse mort», 
je .me déroberai aisément avec Macate* 

D £ m o s t & a t i. 
... Venez donc , mes enfans : donnez-vous la mam en ma 
présence. Je serai le Prêtre ; vous n'en trouveriez jamais 
un qui s'intéressât autant à. votre union. J'en pleure de joie 
et de douleur. Soyez heureux autant que je le désire ; mais 
je ne vous verraj plus. 

Si (INI, 
Mon père , vous troublez mon bonheur* 
Macate. 
' Nous vous reverrôns, mon pères car il m'est permis 
aussi 4e vpus donner ce nom. Les temps changeront, 

Dbmostrate, 

Allons , mes enfans , allons tout préparer pour votre fuite 5 
il aest pis le temps de vous attendrir sur moi. 
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SUR LA COMEDIE 

D E M A C A T E. 



JLE fond de cette pièce est si singulier et si bizarre , qu'il 
n'appartient presque pas au bon sens d'en juger : si elle 
valoit quelque chose, ce seroit tout au plus une extrava- 
gance heureuse. Quoique je demande grâce sur le tout , 
j'en ai encore besoin sur deux points en particulier , que 
l'extravagance g é n é ral e- peut fte pw jmifai su ffisamment. 

Le duel de Macate et d'Oronte a l'air bien françois, et 
bien peu grec. Je dirois bien , si je voulois , que quoique 
les duels ne fussent pas si communs chez les Grecs, et réduit* 
à une forme si régulière qu'ils l'ont été chez nous , il n'est 
guère possible qu'il ne s'en soit fait quelques-uns chez eux 
tout naturellement , sans aucune mode préétablie* Il se fait 
souvent des apologies plus foibles que celle-ci. 

Il n'est point dit dans toute la pièce , comment , par quel 
chemin Sélène pénétroit de sa retraite jusques dans la chambre 
de Macate. C'est pourtant-là le fondement de tout l'édifice ; 
et il méritoit bien qu'on prit la peine de le poser. Mais il 
est vrai qu'il eût fallu entrer dans un détail qui n'eût pu 
être suffisant sans être fort long et ennuyeux. D'ailleurs, 

F 4 



ce détail n'eût pa absolument être que dans la dernière scène; 
et y être tout entier. Or , il aaroit été là encore plus in- 
supportable que jamais : aussi ne m'a-t-il point para dans 
les lectures de cène pièce , que ce défaut , quoique très-réel, 
te soit presque fait sentir à personne. On s'imagine aisé- 
ment en gros ce que ('eût été que ces faits supprimés : on 
n'auroit eu aucun plaisir à les entendre $ et on sait en quel* 
que sortç bon gré àf auteur de les avoir passés sous silence. 



LE TYRAN, 

COMÉDIE. 
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NOMS DES PERSONNAGES. 

ARGALÉON, tyran de Messine. 

TÉLÉSIL LE , fille d'Argaléon. 

D A R É S , confident et ministre d* Argaleon. 

HERMOCRATE, citoyen de Corinthe, 

L I S I P P E , bourgeois de Messène. 

ER I N N E , bourgeoise de Messène. 

~ Là Scène est a Messine , dans le palais d'Arga&bfiu 
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LE TYRAN, 

COMEDIE. 

ACTE l 



SCENE 1 

casques ikos jk palais^ 

kriieninixfe«jnaadn: palais,, «r y «oser, -et qui est bien 

Tsrô-ctm., înaliieimsœË : i^onk bien as mine s & <oxc 
yte jS'ineilfes çae nous jiVsn «vous i «dis tas, « -90e 
afax aanas «semé avec adik. 



fX Le Tyran; 

E ft I K N E. 

Et bien ! que viens-tu donc faire ici, puisqu'il y a 
de péril? 

Lisipfb. : ' 

J'y viens faire ma fortune. 

E R I N N E. 

Ah ! traître , tu, m'abandonnes Jonc l Quoi ! après tant 
de sermens que tu m'as faits, après trois ans 

L i s i p p e. 
Non, non; ne t'emporte point. Je viens ici faire ma 
fortune et la tienne* Tu sais bien que je t'aime , je veux 
t'épouser : mais nous n'avons rien , ni toi ni moi ; ou dm 
moins si peu de chose , que ce n'est pas la peine d'en parler. 
Nous sommes du plus petit peuple de Messène , n'est- il pas 
vrai ? Mais approche pour m' écouter , je ne puis te dire cela 
qu'à l'oreille. N'est-il pas vrai que si je pouvpis avoir une 
somme , comme de cinq cent mille francs , par exemple % 
cela nous viendrait bien à-propos pour nous mettre dans 
notre petit ménage ? • ' ' 

E r r N N E. 

Rapproche -toi de moi /que je te parle avec la même 
circonspection. Mon pauvre Lisippe , tu as entièrement perdu 
l'es|>rit. •• : •: 

Lisippe. 
Non, ma chère Erinne , je ne l'ai point perdu j tu sais que 
nos citoyens m'en trouvent assez,, et sans vanité je brille 
un peu par-là. Toi-même tu m'as dit cent fois que je te 
plaisois tant par mon esprit , quoique ce ne fut pas pourtant 
uniquement par l'esprit -, à ce qu'il m'a semblé. 
E A I N N i. 
Il est v«ûj mais on dit que nos savans tiennent que les- 



plus grands esprits sont les plus voisins de la folie; je croi* 
que tu es devenu fou pour faire le grand esprit. Cinq* cent 
mille francs 1 et où les prendras-tu ? . 

L i s i p p i. 

Je les prendrai ici 

E R I N N É. 

Ah ! je t'entends bien, scélérat 5 tu prends pour prétexte 
de différer notre mariage , que tu yeux t'enrichir à la cour 
d'Argaléon j mais Argaléon qui est vieux. . . . 

LlSIP PB. 

Parle bas. 

£ K 1 K N £. 
Est-ce que le Tyran cache, son âge , et nous défend de 
le savoir ? 

L x s 1 p p s. 
Parle encore plus bas , ou plutôt va-t-en , je te prie ; 
<a me fois mourir de frayeur. 

E R I H N E. 

Je ne m'en irai point , et je t'arracherai les yeux; je vois 
bien que tu as quelque mauvais dessein. Quand même Ar- 
galéon , qui est vieux , car il l'est , dusses-tu enrager et lui 
aussi , te prendrait à ton service , tu -n'aurais jamais le loisir 
de passer chez lui le grade de palefrenier , et ce serait -là 
une belle fortune, que tu aurais faite ! 

L I S I P P B« 

' Je ne serai point son palefrenier ; je n'entrerai point à 
son service , et j'aurai les cinq cent mille francs* 

£ R I M N S. 

Je sais ce que c'est : tu viens lui révéler quelque conju- 
ration que. tu as découverte : car il en pleut contre cet hon- 
nête homme-là ;.tu fc vois que je parle prudemment.. 
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LitiHs: 

Ne laisse pas de parler bas avec ta prudence 5 il ne s'aé« 
commoderoit pas de tes louanges. 

E R I N H E. 

Tu vas donc faire périr de pauvres citoyens , qui n'au- 
ront eu que le tort de vouloir se défaire d'un diable , d'un 
enragé , à qui je voudrais que les trois Euménides eussent 
tordu le col 1- M'entends -tu bien? je t'ai peut-être parlé 
trop bas. 

L i s i » p i. 

Je ne ferai périr personne , je ne révélerai point de con- 
juration , et j'aurai cinq cent mille francs. 
E & I N M E. 

Encore une fois , où les prendras-tu? Tu me fais enrager* 

L I S I P F £, 

Argaléon me les comptera aujourd'hui de sa main blanche, 
su le bout d'une table* 

È R I tf N E. 

Lui l quand to lui aurais sauvé la vie , il ne te les don- 
nerait pas. Il est avare comme un chien ; et ce n'est pas 
qu'il n'ait de l'argent , puisqu'il a tout le nôtre. On dit même 
que ses espions , dont il a une très-nombreuse brigade , se 
plaignent de n'être pas payés. 

L I s i i> p s. 

Mon dieu , Erinne , il n'y a que façen de prendre les 
gens : mais voilà bien des discours inutiles ; il m'est im- 
possible de te dire de quoi U s'agit , et tu me tuerais que 
je ne te le dirais pas. Mets-toi bien seulement deux choses 
dans la tête : la première , que j'aurai aujourd'hui cinq cent 
mille francs ; la seconde , que je t'épouserai demain. La preuve 
de la première proposition t c'est que je ne suis pas une 
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bête; h preuve de la. seconde, c'est que je t'aime. Cela dit, 
va-t-cn, je t'en conjure. . . 

E & i h h i« 
Je ne sais ce que ta m'as fait. J'ai une chienne de foi- 
blesse pour toi dont je ne sois pas la maîtresse. Ecoute , 
mon cher Lisippej au moins ta ne me trompes pas ? 
L x s I F p s. 
Non, ma chère Erinne$ non, par tous les dieux de 

l'Olympe. 

E * i * H B. 

Il y a encore , pour te dire vrai , une chose qui me 

xassure bien autant qu'eux $ c'est que je te cannois pour un 

peu poltron , ou prudent , comme tu voudras , et je crois 

volontiers que tu ne viendrais pas te fourrer ici , si tu ne 

savois bien par où en sortir. 

L i s I P P E. 

Ce n'étoit pas la peine de différer ton départ pour me 
régaler de cet éloge : mais n'importe ; va-t'en 5 aussi bien 
Toiià justement Darés qui vient, et c'est lui à qui je veux 
parler. 

SCÈNE IL 

L IS I P PE , D A R ES. 

Lisipm. 

Seigneur Darés , souffrez que je vous arrête un moment. 
Je ne sais si j'ai encore rhonneur d'être connu de vous* 
Je m'appelle Lisippe ; et quoique je ne sois qu'un petit 
compagnon , je suis de la même tribu que vous. 
D a r i s. 
Finissez , je vous en prie , car je suis extrêmement pressé, 1 



L i s i p. p u 
J*ai tant joué avec vous dans notre enfance , mais toii- 
jours avec respect. Vous vous en attiriez déjà de ma part t 
vous étiez si joli , tant d'esprit , de petites façons si agréa- 
bles 5 et moi , il sembloit que je prévisse votre élévation 
future. 

D A K i s. 

J'ai bien quelque idée de ce que vous me dites-là. 
L i s I P F E. 

Vous ne sauriez manquer de l'avoir : mais pour ne vou* 
point faire perdre votre temps , qui est précieux et utile à 
l'état , dans le poste où vous êtes auprès d' Argaléon notre 
makre , je vous dirai que j'ai une petite affaire. . . . 

D A r b s. 

Nous en parlerons quand vous voudrez $ ma porte vous 
sera ouverte à toutes les heures du jour : je serai ravi de 
vous voir : mais à présent. • . . 

L i s x p p s. 
Je vous arrêterais bien si je voulois. Je n'aurais q*'à 
vous dire , vous qui êtes le plus of&cieux de tous les hommes , 
qu'il s'agit de me rendre un service , et je suis sur que 
vous m'écouteriez tant qu'il me plairait. Mais je vous avoue 
franchement que ce n'est point cela $ ou du moins , si c'est 
cela , ce l'est si peu que rien. C'est une affaire 011 Arga- 
léon a un très-grand intérêt, et par conséquent vous aussi, 
qui jouissez de toute sa faveur. 

D A R B ». 

Et bien , qu'est-ce donc ? Tâchons de finir. 

L 1 s 1 p p E. 
C'est une chose qu'il faut que je dise à Argaléon j je suis 
• bien 
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Ken persuadé qu'il vous la redira dans le moment : mais 
il esc nécessaire qu'il la sache le premier. 

D A R is t 1 

Cest la découverte de quelque conjuration dont vous 
voulez avoir le mérite. Il est juste que 'vous l'ayiez 5 mais 
yo:is ne Pen aurez pas moins , quarïd ce sera moi qui por- 
terai la chose au prince. Je vous répônds~que je vous ferai 
bien valoir. Il m'a déjà passé plusieurs affaires de cette na- 
ture par les mains , et trop ; de par tous les dieux , on s'est 
toujours adressé à moi, et on ne s'en est pas mal trouvé. 

L 1 s 1 n î. . 
. Ce que j'ai -à dire au prince vaut mieux pour lui que î* 
découverte de dix conjurations. Vous avez bien de l'esprit^ 
seigneur Datés, et vous fie sauriez pourtant le .deviner \ 
mais j'avoue aussi que ce n'est pas votre faute. 

D A R E $• 

Si je ne puis le deviner , vous potttttZ me le dire. 
Ijj 1 s 1 ç ? ». 

Oh ! si je le pouvois , j.e sais trop le respect que je vous 
dois 5 je. vous ledirois dans le moment. Cest une chose 
Vf une certaine nature particulière,, à devoir passer immé- 
diatement de ma bouche dans l'oreille du Prince , après quoi 
il en fera ce qu'il voudra. Mais )è puis vous assurer qu'il 
en sera très- content , et que vous le. verrez dans la plus 
grande satisfaction ,; dans la. plus grande joie où il ait; été 
de sa yie. Et ce ne. sera pas une satisfaction , une joie de 
quelques moraens,; ce sera un état .durable d'un* homme bien 
à son aise de toutes les façons* 

, D A R B t. ; . ..z„ 

Hélas ! il mériteroit bien d'y êeret II est si aimable , quand 
on le connoît tien comme je fais l Mai? le pauvre. Prince; 
Tomeiri G 
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* bien des traverses à essuyer de la part de ces enragés le 
Messeniens , qui* ne veulent point s'accoutumer à lui être 
fidèles , et qui ont toujours daos (a tête la chimère de leur 
liberté. On ne peut pas venir à bout de les mettre * 1* 
saison; et, sans cela , que pouvez-vous faire pour rendre 
Je. Prince heuxe.ux* Vous ne le délivrerez pas de ses in- 
quiétudes perpétuelles., qui ne sont que trop justes» 



Je ferai ce que je ferai. Si je ne fais rien y if n'y aura rie» 
de perdu que deux' ou trois paroles que j'aurai dites à Ar- 
galéon. Mais je suis sâr qu'elles nt le seront pas , et même , 
f>our vous ouvrir batièremeot mon ooefcr ,. qu'elles seront 
Bien récompensées. Ep^ca^à^ediitrjir bWàqui j/aorar 
eu JobHgation d'avoir pu parle* wFtu&e*. 

- "* " D'aiis." ' 

Oh T quand deux honnêtes gens traitent l'un avec Tautre, 
3 n'ont pas d'inquiéctttk., ' ( - - • - 

Il ï i t 9 t~ 

H y a honnêtes gens et honnêtes gens, téux qui le sont 
parfaitement , qui sont dansla grande délicatesse d'honneur ,, 
"Font des billets 'j et moi 'j'en ferai un/" , ' ' 

f ,. . - JL^r : • P A.* i.**:.:.r i: » 

D est vrai que teîà lié gâte rien. Allez' ^attendre chefc 
moi ; je vous ferai parler tantôt an Prince. À propos , vous 
savez bien qu'avant tju'on Vous laisse parler à : mi , on vous 
fouillera. Cest un respect tjuil veut qu'bri mî rende : il ne 
suffit pas de n'avoir point de peignard sur soi $ il est plus 
respectueux de n'avoir m couteaux , ni ciseaux. 
L i s i p p x. 

Je vuiderai volontiers toutes mes poches» 
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D A K B S. 

H ne faut pas non plus présenter au prince de mémoire 
à lire 5 il peut y avoir sur des papiers de certaines odeurs , 
il ne les aime point* > 

L i s i p p e. 

Je renonce à tous papiers 5 quatre mots , et rien de pluj # 
D a * i s. 

Allez donc , nous nous reverrons bientôt. 

scène m 

D A RÉ S. 

V^I j'avois quelque chose à craindre auprès d'Argaléon, 
certainement je ne lui ferois pas parier ce drôle-là ; je soup- 
çonnerois que ce grand mystère qu'il me fait , seroit quel- 
que chose qull voudroit dire contre moi. Mais, grâces aux 
dieux , je suis bien net. J'ai toujours été si absolument dé- 
voué à Argaléon , depuis qu'il a h domination de Me$- 
sène ; non-seulenient toutes mes actions , mais mes moiri- 
dres paroles ont été si mesurées , qu'il n'y a pas moyen dV 
mordre. Mais voici Hermocrate j yie me veut-il î Tout le 
monde a affaire à moi. 



T- 
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SCÈNE IV. 
HERMOCRATE, DARÉS. 

Hermocrate. 

Da ri s , y attendois , pour venir vous parler, que vous 
eussiez congédié cet homme qui étoit avec vous. Vous lui 
avez donné une assez longue audience : j'espère que vous 
voudrez bien aussi m'en accorder une 5 et , pour venir 
promptement au fait, dites -moi avec franchise, je vous 
prie , s'il vous est permis de me parler sur les vues qu'Ar- 
galéon peut avoir pour marier la princesse sa fille ? 
D a R b s. 
Seigneur , je vous répondrai en un mot , qui sera la 
pure vérité. Argaléon ne pense point à marier Télésille , 
il a bien d'autres soins. Ces maudits Messeniens , qui ne 
songent qu'à conjurer, contre lui , le .tiennent dans des in- 
quiétudes continuelles , et il ne songe qu'à se précautionnér 
contr'eux. D'ailleurs , ils sont tous si prévenus par la haine 
.qu'ils lui portent, que quoique Télésille soit la plus char- 
. mante personne du monde , ils sont aveugles sur son ex- 
trême beauté , et il n'y en a pas un seul jusqu'à présent 
qui se soit avisé de s'attacher à elle. Du reste , je ne doute 
pas qu'Argaléon ne la mariât volontiers. 
Hermocrate. 

Tout va donc le mieux du monde ? Je ne suis point 
Messcnien , je suis de Corynthe ; et je ne suis venu ici 
que pour recueillir une succession très-considérable. Je n'ai 
point vu Télésille avec des yeux de Messenien 5 j'ai senti 
tout son mérite, et je vous prie de disposer Argaléon à me 
la donner. 
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D A R É S. 

Seigneur , je serai ravi de vous y servir. Ah ! que vous 
faites bien de vous attacher à Argaléon i Laissez dire les 
Messeniens , c'est un grand homme que cet homme-là. Si 
ce n'étoient les canailles à qui il a affaire , son mérite pa- 
roîtroit bien davantage. ! 

Hermocrate. 
Je le crois. 

D A r é s. 

Malheureusement il a quelques années , et s'il venoit à 
manquer : comme il n'a point d'autres enfans que Té- 
lésille , vous vous trouveriez maître d'un joli état , et 
avec le caractère ferme et vigoureux dont je vois que vous 
êtes, vous feriez chanter messieurs les Messeniens. Cela 
me fait songer à vous dire qu'apparemment vous 'ne de* 
manderez pas d'autre dot que l'espérance. ... 

Hermocrate. 

Je n'ai que faire de dot s je suis assez riche , et je Vêtais 
déjà assez sans cette nouvelle succession qui m'est venue» 

Darés, 

Tant mieux , Seigneur j cela ne laissera pas de faciliter 
FarTaire. Argaléon pourroit bien marier noblement sa fille : 
mais , entre nous , il a besoin de son argent à tant de choses 
différentes 

Hermocrate. 
Oh 1 qu'oui. Parlez-lui donc le plutôt qu'il se pourra» 

D A R i s. 

Des aujourd'hui. Je le verrai dans une heure ; et , an 
sortir d'avec lui , je vous rendrai compte du succès de nui 
négociation. 

G, 
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Hermocrate. 
Je vous ai dit que j'étois riche 5 je serois ineicusabfe si 
j'étois ingrat. 

D A R 1 S, 

- Seigneur t voilà justement la Princesse qui vient : je vous 
laisse avec elle $ je me flatte que c'est lui faire bien ma 
cour. 

SCÈNE V. 

HÈRMOCRATE, TÊLÉSILLE. 

HekXiocrate. 

XyIadami , vous voyez que je viens de parler à Darés: 
je vous en demande pardon. Je n'ai pas attendu que vous 
m'en eussiez donné une permission aussi positive que je la 
pouvois désirer. Mais l'amour est impatient : vos scrupules 
étoient trop légers , ils retardoient trop mon bonheur $ je 
àe suis résolu de les forcer. Me désavouerez-vous de ce 
.que j'ai fait, divine Princesse ? 

Tix'i.sz 1 1 e. 
Commencez par ne me point donner ce nom 5 je tous 
en ai déjà prié. Je ne suis point Princesse : mon père n'est 
que d'une naissance très-commune > et je vous avoue qu'il 
n'y paroît que trop par ses discours et ses manières. Il n'est 
point né Prince légitime , et je ne sais que trop de quel 
nom on l'appelle , lui et tous ses pareils qui ont usurpé la 
domination dans dés états libres de la Grèce : je le sais , 
et j'en gémis sans cesse dans le fond de mon cœur* 

H B R M O C R A T E. 

- Si vous n'êtes pas princesse pour moi, vous serez donc 
une déesse ? Quel nom voulez-vous que je donne à une 



personne qui , avec une beauté si rare , a une ame si noble? 
TixiszLLX. 

Hélas i Heraiocràte, Je ile sens ilrefr Je merveilleux dan* 
fa manière dont je petite. Tout lie nte* Fait -if pas rentre* 
en moi-même ? tout ne me fait-il pas sentir la misère , et 
même la bassesse <fe m* coriiitten^ Je *uis la fille d'un 
ItiOHime haï , détesté de tout un peuple $ et M n'est pas pos- 
sible que cet» hpirem générale qu'en a pour lui ne rejafc 
lisse sur moi. Vous me donnez des louange* sur ma figure % 
je ne crois pas seulement que cette figure , qui doit assez 
frapper le commun des hommes , m'ait réconciliée le moins 
-du monae avec les Messeniens : la fille d'Argaléon est tou- 
jours un monstre à leurs yeux. Et pourquoi ne le serois-je 
pas ? Ils jugent de mes seotimens par ceux de mon père 5 
-et il Faut convenir qu'ils ont raison. Ils ne savent pas ce 
■que je pense; et, loin qu'ils le puissent savoir, je -suis 
obligée à le cacher avec grand soin , par respect pour mon 
■père. Je ne vous parle point des périls continuels od je suis 
«posée; tous ceux qui menacent mon père , me menacent 
aussi z a tout moment ce palais peut; être en feu 3 on y 
passera tout au fit de Tépée sans aucune distinction ; tout 
cela n'est rien , il n'y va que de la vie 3 mais je vous parle 
de la bonté , de l'ignominie dont je me sens couverte , et 
à laquelle je ue m'accoutume point. Hermocrate , croyez- 
vous que dans une pareille -situation on spit bien tentée 
d'être orgueilleuse ? 

H Ê * M t> £ Tt X T *. 

Plus je tous -entends , plus mon admiration augmente ; 
càf l'amour , quelqu'ardent qu'il puisse être * est trop au* 
dessous de ce qui vous è^t du, 

T i t i s 1 n !. 
£k bien! à vous approuvez ce» façons-là de penser, ce 

64 
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sont elles qui fondent ces mêmes scrupules que tous trouve* 
si légers. Dois-je vous exposer à être enveloppé dans les 
malheurs qui menacent mon père et moi ? Faut-il qu'un 
homme aussi vertueux quFJermocrate s'unisse à la fille 
d* Argaléon ? 

HzftMOCRATE. 

• Ah I il n'y a point de héros qui soit assez vertueux pour 
cette fille d* Argaléon* On la connokra , et on trouvera 
bien qu elle a fait grâce à Hermocrate. 

Telisille. 

Peut-être me connoîtra-t-on à la fin 5 mais, en atten- 
dant , votre gloire en souffrira. Que sais-je si je ne vous 
en deviendrai pas moins chère ? Ah ! si ce malheur s'ajou- 
toit à tous les autres , je sais bien que je ne serois pres- 
que pas en droit de m'en plaindre ; mais j'en mourrais. Je 
ne vous dissimule rien , et je ne me pare point avec vous 
d'une fausse et mauvaise fierté. Je vous dois beaucoup de 
ce que vous avez bien voulu vous attacher à moi , et sur- 
monter tout ce qui devoit d'abord vous en détourner : mais 
je crains que vous n'ayiez trop fait pour moi. Je suis bien 
sûre que ma reconnois sauce ne se démentira pas 5 mais je 
crains que votre générosité ne se soutienne pas toujours ; 
elle sera peut - être attaquée par la gloire même ; je sais 
combien vous êtes sensible à la gloire , et je ne voudrais 
pas que vous le fussiez moins. 

Hebmocbate. 
Je n'ai plus d'expression pour vous répondre. Vous vous 
abaissez presque devant moi , qui ne dois être qu'à vos 
pieds : vous me parlez de reconnoissance , à moi, qui vous 
doit tout d'avoir reçu mes soins et souffert mon amour ; à 
moi , que mon sang répandu pour vous n'acquitterait pas* 
Ah ï^ si j'ai quelque vertu , que j'en suis bien payé par voj 
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sentimens ! vous mêla rendez beaucoup plus précieuse encore 
qu'elle ne l'étoit par elle-même. 

Telésille. 
Conseryez-là bien , mon cher Hermocrace ; elle seule 
m'assure de votre amour. Vous m'êtes devenu absolument 
nécessaire. Je n'avois jamais vu de vertu ; j'en ai trouvé 
en vous tout ce que j'imaginois , tout ce que je desirois 
inutilement : je n'avois jamais été aimée ; vous m'en avez 
fait connoître le plaisir : il ne m'est plus désormais pos- 
sible de vivre sans- vous estimer toujours , sans être tou- 
jours aimée de vous. 

Hermocratr. 
Vous n'ajoutez rien de plus ï 

Telésille. 
Vous le suppléez de reste , et j'y consens de tout mon 
cœur. 

Hermocrate. 

Je suis si heureux, si transporté de joie, que je com- 
mence à craindre que mon bonheur ne soit pas assez sûr* 
Il n'y a qu'un moment que je parfois à Darés 5 et ni la 
manière dont il est entré dans ce que je lui disois , ni toutes 
les circonstances de la chose , ne me permettent pas de douter 
le moins du monde qu'Argajéon ne doive vous accorder à 
moi. Cependant j'en doute à l'heure qu'il est, parce que 
vous me faites trop sentir quelle seroit ma félicité. Mais il 
. n'est pourtant pas possible qu'il me vienne un refus : ne 
le croyez-vous pas ? 

Telbsille. 

Non , il n'y a rien à craindre, Mon père ne m'aime point 
du tdpt ; j'ai eu beau vivre avec lui comme je dèvois , je 
crois qu'il a senti dans le fond de mon cœur quelque "im- 
pobation secrette de sa conduite. .II m'auroit donnée au 
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premier venu , si quelqu'un m'eût demandée ; et il sera ravi 
de se défaire de moi. Son consentement ne vous sera pas 
glorieux ; mais vous l'aurez. Que nous serons heureux , si 
nous sommes jamais en état de rendre la liberté aux Mes- 
seniens , comme nous Favoris imaginé ensemble ! 
Hermocrate. 
Je serois encore plus heureux que vous par cette action 
qui nous seroit commune ; j'apprendrois aux Messeniens que 
c'est vous qui en avez eu la première idée. 

TlLSSiLLE. 

Je n'ai fait que vous prévenir : j'avois vu pfas long-temps 
que vous les maux de la patrie f et j'en devois être plus 
touchée. Vous êtes témoin de la vie que mène mon père-, 
de ses frayeurs , de ses alarmes écernelles ; il n'est pas be- 
soin d'être Hermocrate pour ne pas aspirer à une pareille 
Situation.- Argaîéon n'a jamais rendu les Messeniens aussi 
malheureux qu'il Test lui-même. 

Hermocrate. 

Cependant Dards m'a complimenté tantôt , et assez adroi- 
tement, sur ce que je serois son successeur , et que je 
soutiendrois bien l'autorité qu'il m'auroit laissée. Vous ju- 
gez aisément que je n'ai rien dit : il ne faut pas que l'on puisse 
soupçonner nos intentions ; Argaîéon ne nous les pardon- 
nerait jamais , et nous mettroit hors d'état de les exécuter. 

TÉlisiLLi 

Voilà ce qui me désespère. Il faudra paroître approuver » 
il faudra même peut - être appuyer une domnsaeioa ittég** 
rime , dans le temps que nous aurons le coeur plein du désir 
de l'abolir. Il faudra être odieux à tout un peuple, dont 
flous mérirerions l'amour. Quel supplice pour la vertu, de 
se revêtir des apparences qui fci sont les plus contraires , 
et de se priver de sa plus douce récompense i 
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Hbrmocratb. 

Adorable Télésille , ne nous faisons point des malheurs 
avant le temps ; pour moi , je les puis envisager , quand 
je touche au moment • d'être le plus heureux de tous les 
hommes : les dieux connoissent nos cœurs ; ils favoriseront 
des intentions qui doivent leur plaire. Je vais me tenir à 
portée de voir Darés , dès qu'il sortira d'avec Argaléon ; 
et quoique je sois plein d'espérance , je vous âVofte cepen- 
dant que plus l'instant de la décision approche , plus je me 
sens d'émotion et de trouble. 
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ACTE IL 



SC E N E L 

ARG A L É ON , DARÉSL 

D A 1 i (. 

\Jvi , Seigneur, les bons citoyens qui veillent à votre 
fureté , viennent de me dire qu'ils soupçonnent une nou- 
velle conjuration* 

A&GAtlOM. 

Ces Messeniens ont le diable au corps* J'ai beau fes mattet 
de tontes les manières , ils se rebêquent toujours. Qu'est-ce 
qu'il y auroit donc à faire ? 

D A * i S» 

Rien , Seigneur , que de continuer comme vous avez 
(ait; toute votre conduite est excellente. Ces Messieurs, 
dont f ai l'honneur de vous parler , disent qu'ils auroient 
besoin d'argent. 

A&GALIO*. 

Ces gens-là me ruinent. Mais leur conjuration n'est peut- 
être pas vraie ? 

D A R i s. 

Peut-être : mais pour savoir si elle est vraie on non ; 
il faut qu'ils aillent , qu'ils viennent , qu'ils s'intriguent, qu'Us 
gagnent des esclaves , et quelquefois aussi d'honnêtes gens 
qui sont plus chers > tout cela coûte* 
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quand on entre roi t la nuit dans mon palais avec de mau- 
vaises intentions , il serait difficile de me trouver , parce 
qu'on ne sait jamais dans lequel de mes vingt lits je suis 
couché , je ne ferme pourtant presque pas l'œil : le moindre 
bruit me réveille en sursaut $ et même lorsque tout est le 
'plus calme du monde , je ne dors pas encore* Assurément 
trente lits valent mieux que vingt , et dépaysèrent mieux ' 
d'abominables assassins. J'en serai plus tranquille : ne le 

croisera pas c 

-P a * i s. 

Sans doute, Seigneur; il n'y a qu'l:donner les ordres 
- pour chasser vos amis. 

ÀRGALBON. ' 

En voici la liste. Tir leur signifieras de sortir. J'ai en- i 
core une inquiétude : mon barbier n'a point une trop bonne 
physionomie. i 

.. Daié$, 

- Ah ! seigneur, il me semble que si : c'est moi qui vous 
l'ai donné j j'en réponds. , 

A A. g A l i O ». - 
Je t'assure, Daré* ; qu'il n'est point agréable d'être* fi 
' un gros quarc-ifhetfre sous -un rasoir bien affilé , dont an 
»e connaît point les intentions. J'y son&e craeUcment > 
< f observe avec attention mon |>arbier , qui me parole quel- 
-quefois pensif, fesfrâ&ccapé : cela ne me plaît point. 
D a R i s. " 
Cest qu'il pense à vous bien faire la barbe , et qu'il veut 
'primer dans cette opération-là pour vous ftiie sa cour. Il 
•«spère- que cela le mènera loin. 

A r o A l b o N. 
Quoi qu'il en soit, Darés , j'ai trop d'inquiétude 5 je veux 
m'en délivrer. 
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D a i i s, 

Je n'y vois plus Vautre moyen que de vous laisser croître 
la barbe. Vous en amènerez la mode j Messène se confor- 
mera à vous » ce peut-être le reste de le Grèce. 
A * c a l a M. 

Je ne dévots pas trop m attendre à tant de coiaplajwnce j 
matt) « trouvé un meilleur expédient* Que ma fille apprenne 

à faire la barbe» 

D a k i s, 
La Princesse ? 

Argalion. 

Pourquoi non ? je voudroit bien voir que la principauté 
l'empêchât d'apprendre un métier honnête qui peut nfètre 
utile ! je voudrois bien qu'elle fît là-dessus la dédaigneuse 
et la mignonne 1 oh ! que je U rangerais bien vite à .son 
devoir l Elle ne me plaît déjà pas trop : son caractère ne 
m'accommode point. Aussi tu vois que dans Messène pet* 
sonne n'en veut $ il n'y a pas un seul de nos jeunes gens 
qui tui dise une parole , et ce n'est pas assurément qu'elle 
ne soit belle et bien faite. 

DAtis. 

Seigneur , vous avez sur elle des vues si différentes de 
Ce que j'eusse cru> que je n'ose plus vous faire une propo- 
sition , qui cependant vous autok pu convenir , même selon 
te que vous Veriex de me dire* 

A H O A l i Û 1 

Et quelle est cette proposition * 
D A * s s. 

Ob l Seigneur , il n'en est plus question , puisque vous 
Voulez que la princesse vous fasse la barbe. Je ne dis. pas 
que votre dessein ne soit fort raisonnable et fort bien pensé : 
nais enfin. . . . 
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A&GALIOK. 

Ne laisse pas de dire ce que ta voulois. 

D A R I S. 

Il s'agissoit de marier la Princesse. 

A R O A L B O N. 

Mon cher Darés , tu ne m'as jamais fait tant de plaisir. 
J'aime encore mieux qu'elle se marie que de me raser. Je 
serai trop heureux d'en être défait : et à qui la maries-tu? 

D a r b s. 
A Hermocrate. 

A r ù a i i o K. 
A ce Corinthien î 

D a r s s. 

Oui ; tous savez qu'il est prodigieusement riche. 

A&GALiON. 

Il n'est que trop bon pour elle : la difficulté n'est pas 
de la bien marier , mais de la marier. Puisqu'Hermocrate 
est si riche , je ne lui donnerai pas une grosse dot. 

D A R i S. 

J'ai si bien tourné la chose, si bien.ménagé l'esprit cfHer- 
mocrate , qu'il ne vous demande rien du tout. 

f . J^ R O A L i O M. 

Il épouse ma fille pour ses beaux yeux ! il est donc fou? 
Je soupçonnois bien qu'il en étoir un /peu amoureux ; mais 
je n'imaginois pas une si haute extravagance : tant mieux 
pour nous , Darés ; il aura Télésille , et grand bien leur 
fasse à tous deux. Sans doute il te l'a demandée ? 
D a R i s. 

Oui, Seigneur i et il m'attend pour apprendre votre ré* 
ponse. 

Argalion. 
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ArgAI.£oN. 

Va vite la lui porter : emploie pourtant ta prudence or- 
dinaire. Tu juges bien qu'il ne lui faut pas dire combien il 
me fait de plaisir : sur-tout dis-lui que je ne me suis ré- 
solu qu avec beaucoup de peine à marier ma fille sans lui 
rien donner ; mais que l'état présent de mes amures m'a 
forcé à lui céder en générosité. 

D a i i s. 

Jentends; reposez-vous sur moi : il ne me reste plus 
qu'un mot qu'il faut que j'aie l'honneur de vous dire. Il y 
a dans votre anti-chambre un Messenien , nommé Ltsippe , 
qui voudrait bien vous parler : c'est , dit-il, pour une affaire 
de la dernière importance , et qui vous regarde. 

A X 6 A 1 I O N. 

Il ne te Tas donc pas dite ? 

D a r i s. 

Il n'a jamais voulu. Cela ne se peut absolument , à ce 
qu'il dit; 

Argalion. 
Fais-le entrer , et demeure-là. 

D a r i s. 
Il vent vous parler sans témoins. 

Argalion* 
Je n'aime pointées mystères-là : qu'il s'en aille. 

D a r i s. 
Seigneur, il a été bien rouillé , et je l'ai fait garder de- 
puis qu'il l'a été i il n a aucun papier à vous faire lire : je 
suis sur qu'il n'y a rien à craindre. 

Argaléon. 
Je sais bien par-dessus cela que j'ai sous mes habits une 
Tomt IV. H 
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bonne cuirasse de fer , de bons brassarts , de bons cuissarts : 
mais n'importe, les tête-à-tête avec des visages nouveau* 
ne me plaisent point. Connois-tu cet homme-là ? 
D a r i s. 
Un peu , et je m'en suis encore informé. Cest un homme 
de basse condition ; mais qui passe pour avoir bien de l'es- 
prit , pour être un drôle intelligent et alerte. Il a peut-être 
quelque chose à vous apprendre sur cette conjuration que 
vous craignez. Rien n est à négliger dans ces sortes de con- 
jonctures* 

Aegalion. 

Qu'il entre donc ; et ne t' éloigne pas trop. Que mes gardes 
se rapprochent de la porte de ma chambre. 

SCÈNE IL 
ARGALÉON, LISIPPE. 

L I S I P P E. 

Oeïgheu* , sans prétendre entrer dans le secret de vos 
pensées , je vous crois bien fatigué de conjurations : je viens 
vous apporter un secret infaillible pour empêcher qu'il ne 
s'en fasse jamais contre vous. 

A&GALiON, 

Va, mon ami $ tu es fou : retire-toi* Naturellement je 
crains les fous. 

L x s z p p E. 

U est bien vrai que ce que j'ai l'honneur de vous pro- 
poser est singulier et extraordinaire $ mais , sur ma tête , 
il n'est nullement extravagant. Ne connois-je pas bien le 
grand génie du Seigneur Argaléon 5 et voudrois-je lui pro- 
poser des chimères ? Mon secret. . . # . 
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francs. Moi , je montrerai les sir cent mille francs , et tout 
Messène dira : ce secret est donc admirable} car Atgaléon 
est trop habile et trop sage pour jetter inutilement six cent 
mille francs , même pour les hasarder. Argaleon nous dé- 
couvrira donc dès que nous songerons à conjurer contre 
lui} et alors, ma foi, je ne crois pas qu'on ait «me de 

s'y jouer. 

Argaleon. 

Il y a quelque chose de bon à ce que tu dis } mais dans 
le fond tu ne me donnes pourtant rien. 
L i i l i > i, 

Quoi! Seigneur, n'est-ce rien qu'une opinion que tout 
Messène prendra à la fois? Tous ceux qui gouvernent les 
états seroient trop heureux, s'ils avoient chacun leur Li- 
sippe qui leur apprit l'art d'établir des opinions à leur gré. 

A&GALSON. 

Ces Lisippes-là les ruineroient bien vite : ils sont de trop 
«ande dépense. Que diable ! donner six cent mille francs 
!our rien : car enfin , ce n'est rien } je ne tiens rien, cela 
me paroît ridicule } et tu serois le preroie* à te moquer de 
moi , si je le raisois* 

L i s i p p i. 

Seigneur , je n'ai plus rien à vous dire } j'ai tout dit : mon 
secret est fort simple, et c'en est le beau. 
A&galiow. 

Il n'est point du tout simple de donner six cent mille 
francs , à moins que simple ne veuille dire sot. Six cent 
raille francs l Je ne les ai pas premièrement } il s'en taut 
bien : où les aurois-je pris? 

L I S I P P E. 

Si vous voulez bien me le permettre, je tous donnerai 
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un expédient. Vous les amasserez de vos épargnes : pendant 
ce temps-là vous aurez la bonté de ne point parler de mon 
secret; de mon côté je ne dirai rien, je me tiendrai clos 
et couvert 5 et quand vous aurez la somme, ou plutôt quand 
je l'aurai , vous ferez éclater le secret* 
Argaléon. 
Mais pendant ce temps-là on conjurera. 

L 1 s 1 p p e. 
Ce ne sera pas ma faute. 

A R G A L B O N. 

Ce sera ta faute , et je m'en prendrai à toi , afin que tu 
le saches j car tu n'aurois eu qu'à m'en quitter à meilleur 
marché : tu sais bien qu'il ne fait pas bon tomber sous ma 
patte. Mais ton secret a je ne sais quoi d'ingénieux; je veux 
l'essayer. Je te donnerai d'abord quelque chose , et nous 
verrons comment cela fera. 

L I S X P P E, 

Cela ne fera rien du tout. Mon secret est indivisible j 
il faut un grand coup pour n'y plus revenir. 

Argaléon. 
Et bien, frappons le grand coup. Je te donne cinquante 
mille francs. 

L I S I P P Ei 

J'ai trop de conscience pour les prendre 5 vous perdriez 
votre argent. 

Argaléon. 

Est - ce qu'on ne seroit pas assez étonné que je t'eusse 
donné cinquante mille francs ? 

L x s z p p s. 
Non : qu'est - ce qu'on peut avoir pour cinquante millt 

H 3 
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francs 2 ïk diraient cous que le secret ne serait rien qni vaille; 
ce il ne leur feroit point de peur, 

Argalbon. 
Mais il disent que je suis si avare $ car je sais tous vos 
discours à vous autres. 

Lmippe, 
Ils ne le disent pas tant que vous pensez ; et puis , quand il 
s'agir d'assurer votre domination, ils vous croient assez 
habile pour ne rien épargner. Après tout , de quoi s'agit-il 
pour vous? n'est-ce pas de gouverner en paix? Combien 
fargent que vous me donnerez ne vous en sauvera -t-il pas? 
Akgalion. 
Je me rends à tes raisons > je ne barguigne pins : va, je 
te donne cent mille francs. 

L I S I P P E« 

Tout ce que vous voudrez , Seigneur : je ne sais point 
intéressé ; je ne songe qu'à votre sûreté et à votre con- 
servation. Si je pouvois vous donner mon secret pour rien , 
oh ! que je le ferois volontiers : mais il est d'une certaine 
nature bizarre et particulière qui ne me le permet pas; il 
est d'autant meilleur qu'il est mieux payé : gratis on à-pan 
fies gratis , il ne vaut rien. Moi , je n'en pois mais* 

A&GALION. 

Voilà on impertinent secret : où diable ras-ru péché ? 

L I S I P P E. 

Je l'ai trouvé en me tourmentant l'esprit pour tâcher de 
Tous être utile. m'est bien venu quelques antres idées, 
mais qui manquoient toutes par des endroits essentiels ; il 
n'y a eu que celle-là qui m'ait satisfait : je l'ai tournée et 
retournée de tous les sens, et je n'y puis trouver rien à 
dire. 
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A&CALÉON. 

Or, ça, finissons : deux cent mille francs. 

L I S I P P E. 

Encore une fois , Seigneur ; tout ce qu'il vous plaira. 
Vous jugez bien que deux cent mille francs font une 
fortune exorbitante à un homme comme moi. Je m'en 
contente de reste ; je n'aurois pas imaginé même en songe 
de pouvoir jamais être si riche. C'est à vous à voir si le 
secret fera son effet pour deux cent mille francs. Comme 
c'est peu de chose pour vous , le succès sera peut - être 
médiocre 5 et en ce cas-là votre argent seroit perdu , dont 
Je serois très-fâché. Enfin , il est certain que plus vous en 
mettrez , moins vous hazarderez de le perdre. 
Argàléon. 

Tu es bien butté à tes six cent mille francs ! Et pour- 
quoi cette somme-là plutôt qu'une moindre ? 

L 1 s 1 P P B. 
Je vous dirai en honneur que je ne songeois d'abord qu'à 
cinq cent mille francs ; car je faisois l'estimation sur le plus 
bas pied qu'il rut possible ; j'en avois du scrupule : mais je 
disois en moi - même , le Seigneur Argàléon y saura bien 
ajouter ce qu'il jugera à-propos 5 c'est son intérêt , et il est , 
sans comparaison , plus habile que moi. Depuis cela , il 
m'est survenu un petit besoin de cent mille francs 5 je les 
ai ajoutés , et j'ai cru bien faire pour vous-même. 

A&GALB£N« 

Je ne tâte point de tous les tours que tu prends-là; je 
ne suis point ta dupe. Malheureux, tu me rançonnes, tu 
me tiens le pied sur la gorge. 

L 1 s 1 p P E. 
Hélas ! Seigneur, point du tout 5 il n'en sera que ce que 

H 4 
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tous voudrez. Renvoyez-moi; il y a assez d'autres Seigneurs 
dans la Grèce, j'en trouverai bien quelqu'un qui s'accom- 
modera de mon secret : mais j'ai cru vous devoir la pré- 
férence. Je vous demande seulement une grâce qui ne yow 
coûtera rien ; c'est de ne point parler de mon secret : vous 
me nuiriez inutilement. Je me retire , Seigneur , en vous 
souhaitant toutes sortes de prospérités. 

Arcalion. • 
Demeure ; il me vient une pensée. Je te donnerai plus 
que tes six cent mille francs : mais je dis beaucoup plus, 
et je te ferai une fortune beaucoup au-dessus de ce que m 
espérois : je m'expliquerai bientôt davantage ; ne sors pas 
de mon palais : sur ta tête ne parle de ce qui s'est passé 
entre nous à qui que ce soit, pas même à Darés. Va, ra 
seras bien content de moL 

L I S I P P Et 

Seigneur , l'argent comptant 

ÀB.GALEON, 

Va , te dis-jc , et ne réplique pas. 

L i s i p p £ , en s'en allant» 
Que diable t%t*ct que ceci? auroit-il trouvé quelque 
moyen de m' attraper ? 
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SCÈNE III. 

ARGALÉON. 

Vytfi , mon expédient est très-bon; il me tire de tout em- 
barras. Il n'y a qu'une petite difficulté à applanir , qui ne 
m'arrêtera guère. L'idée de cet homme-ci est excellente , et 
il faut absolument en profiter. Cela vaut mieux que mes 
espions , et mes vingt lits , et mes habillemens de fer. Je 
vais être le plus heureux homme du monde , et je dormirai* 

S C È N E I V. 

ARGALÉON, HERMOCRATE, 

Hermocrate. 

Oeigheur , je viens vous marquer ma vive reconnoissance 
de la grâce que vous me faites , et de la manière donc 
vous l'assaisonnez. Vous m'accordez la Princesse, et Darés 

m'a dit 

Argaléon. 
Darés ne sait ce qu'il dit, je ne l'ai point accordée. Od 
a-t-il pris cela ? Je lui ai seulement dit que j'y penserais. 
Hermocrate. 
Vous me jettez dans le plus grand étonnement du monde. 

Quoi 1 Darés 

Argaléon. 

Oui , Darés s'est trop pressé ; vous devez plutôt m'en 
croire que lui. Je ne vous ai point encore accordé ma fille * 
et j'en disposerai comme il me plaira. 



\xx Le Tyran; 

SCÈNE V. 

HERMOCRATE. 

\^uei coup de. foudre, grands dieux! J'en demeure im- 
mobile de surprise et de douleur. Je viens , transporté de 
joie d'avoir obtenu tout ce qu» j'aime , et j'apprends que 
je me trompois. Loin d'avoir obtenu Téiésille , je ne sens 
que trop aux discours d'Argatèon que je la perds pour ja- 
mais. Pourquoi Darés m'a-t-il donné une fausse espérance! 
Que dis-je } c'étoit une assurance absolue ; il y a certaine- 
ment là quelque chose que je n'entends point. Courons vke 
retfouver Darés*' 
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Hermocrate. 
Dé quelques mots qui font précisément le oui et le non ; 
et certainement comme je vous avois intéressé à mon affaire , 
vous les avez bien écoutés. 

D i r i s, 

Il n'y a qu'un mot qui serve. Argaléon est un homme 
d'honneur , d'une probité exacte , qui ne manqueroit pas à 
sa parole. Il ne Ta pas donnée, puisqu'il le dit. 
Hermocrate. 
Vil courtisan L car enfin la patience m'échappe. 

D A R £ s. 
Je ne vous le conseille pas , il n'y feroit pas bon pour 
vous. 

Hermocrate. 

Je te tuerai tout-à-l'heure , et en arrive ce qu'il pourra , 
si tu ne me dis pourquoi Argaléon a changé. 

D A R S S. 

Je vous jure que je n'en sais rien. 

H E R M O C R«A T E. 

Qui a-t-il vu depuis que tu l'as quitté ? 

D A R S S. 

Il n'a vu qu'un nommé Lisippe que j'ai introduit chez lui , 
qui lui a parlé seul à seul , et sans que j'aie su de quoi il 
s'agissoit. D'ailleurs ce Lisippe est un homme que je ne 
connois que de nom , et un peu de vue. A l'heure qu'il 
est on le garde , et il ne voit personne. 
Hermocrate. 

Excusez mon emportement , il n'est que trop légitime s 
il est question ici de tout pour moi. Je sens que vous me 
dites vrai présentement : ce Lisippe est venu sans doute faire 
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à Argaléon quelque proposition de mariage pour la Pria- 
cesse } 

D A R i s. 

Cela se pourroic bien , je le crois comme vous. Arga- 
léon a même défendu à Lisippe que j'ai introduit, de me 
parler de rien 5 et Argaléon de son côté garde avec moi un 
profond silence, contre son ordinaire. 
$ Hermocrate. 

Cela n'empêche pas que vous ne soyiez toujours le seul 
homme en qui il se confie , mon cher Darés j promettez- 
moi de me servir , je ne mets point de bornes à ma recon- 
noissance. 

D a r £ s. 

Je ferai de mon mieux , quoique. ... . 
Hermocrate. 

Oubliez cela , je vous en conjure ; il est vrai que je suis 
un peu vif, mais je ne le suis jamais tant que pour recon- 
noître les services. 

SCÈNE IL 

HERMOCRATE, TÉLÉSILLE 

Telisille. 

JiT bien , Hermocrate , avez-vous tiré quelque éclaircis- 
sement de Darés? 

Hermocrate. 
Très-peu de chose. Entre le temps ou il a vu Argaléon , 
qui certainement avoit consenti de bonne grâce , et le mo- 
ment ou je suis entré chez lui et ai été si mal reçu, Arga- 
léon n'a vu qu'un nommé Lisippe , homme de peu , qui 
l'aura fait changer par quelque vue de mariage qu'il lui aura 
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donnée pour vous. Il n'est pas possible qoe cela soie autre* 
ment , j'irois bien vice dans ce moment-ci trouver ce Li- 
sippe , et de gré ou de force , je le ferois parler , et en 
saurais davantage : mais personne ne lui parle , on ne le 
▼oit point. 

TillSIUE, 

Hermocrate , nous voilà séparés pour jamais. 
Hermocrate. 

Pourquoi me prononcez - vous ces cruelles paroles ? Je 
n'ai pas la force de soutenir cette idée 5 je me la dissimule, 
et je tâche à retenir , malgré toutes les apparences contraires, 
quelque foible reste d'espérance. 

TÉLBSILLZ. 

Nous ne nous verrons plus. Je sens quelle est ma desti- 
née 5 j'y reconnois même la justice des dieux , quoique sé- 
vère. La fille d' Argaléon ne mérite pas d'être heureuse > et 
vous, Hermocrate , ces mêmes dieux qui aiment la vertu, 
ne veulent pas vous laisser unir à la fille d' Argaléon. 
Hermocrate. 

Madame , vous me confondez , quand vous vous regar- 
dez comme une criminelle , et que vous me faites tant va- 
loir. Je conviens que ma vie s'est passée jusqu'ici dans l'in- 
nocence : mais quelle preuve de vertu ai-je données ? Je 
n'en ai reconnu les semences dans mon cœur qu'à la vive 
passion que j'ai prise pour vous > le peu que je vaux tient 
entièrement à mon amour. Le désir de vous plaire , la joie 
de m'en pouvoir flatter m'animoient , m'élevoient au-dessus 
de moi-même 5 je perds tout si je vous perds. 
Telesille. 

Hélas ! vous perdez moins que moi. Vous surmontiez des 
obstacles pour unir votre destinée à la mienne , et des obs- 
tacles qui dévoient assez légitimement vous arrêter 5 et peut* 
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être ai-je eu tort de ne vous les pas représenter {Jus for- 
tement, de permettre que vous les surmontassiez .5 peut- 
être ai-je été séduite par les sentimens de mon cœur qui 
me partait trop pour vous. Mais moi, je ne surmontois rien: 
au contraire , tout me portoit vers vous 5 vous étiez l'asyfe 
où je me refugiois contre tout ce que je vois ici, contre 
tout ce qui m'environne 5 j'ailois trouver un air par , des 
sentimens conformes aux miens , la vie que je puis croire 
que je méritois. Vous pourrez vous consoler par la pensée 
de ce que vous eût coûté la malheureuse Télésille : moi à 
qui vous faisiez un bonheur que je nachetois par rien, 
puis-je jamais me consoler ? 

Hermocrate. 

Non , vous n'avez pas l'injustice de croire ce que vous 
dites : vous ne me croyez pas capable de me consoler jamais. 
Télésille. 

Je le crains du moins , et je vous demande pardon <Tim 
sentiment si injuste/ De quoi me servira que vous soyiez 
éternellement affligé aussi-bien que moi ? Je veux pourtant 
malgré moi pouvoir me flatter de la durée de votre dou- 
leur. 

H E R MO C R A T E. 

Vous ne le pouvez que trop. Je ne veux point de la vie 
sans vous $ et on est toujours maître d'en sortir. 
Tilésille. 
Ah ! Hermocrate. .... 

Hermocrate. 
Non , madame , je ne précipiterai rien ; j'agirai aupara- 
vant* Il faut savoir qui est celui à qui Argaléon vous destine. 
Télésille» 
Hélas 1 c'est quelqu'un qui lui convient : et quelle cir- 
constance dans mon malheur ! Un homme qui sera dévoué 
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à Argaléon , qui appuiera son pouvoir par tontes sortes de 
voies , qui ne songera qu'à lui succéder , est celui qu'on 
préfère à Hermocrate $ et sans doute on le préfère par ces 
endroits-là. Cest celui qu'on me donne au lieu d'Hermo- 
çrate. Quelle différence , grands dieux ! De quelle vertu 
n'aurai-je pas besoin , et quels torrens de larmes me coû- 
tera une vertu si pénible et si forcée ! 

Hermocrate. 

Quoi 1 vous accepterez cet indigne époux ? 

T£l£sille. 

Vous pouvez bien compter que j'apporterai toute la ré- 
sistance que mon devoir me permettra j je n'ai à craindre 
que d'en passer les bornes : mais si enfin. • . • 

Hermocrate. 
Non , vous ne serez point ainsi sacrifiée $ vous ne le serez 
point. 

TfiLBSILLE. 

Et quels moyens avez-vous pour vous y opposer î 

Hermocrate. 

Je ne sais ; mais j'ai un amour , et je me sens un cou- 
rage qui m'en fourniront. 

Tblbsille. 
Je n'espère rien de votre courage , et je crains tout de 
votre amour. Que pouvez-vous ici , étranger , sans amis » 
dénué de tout ? Vous ne ferez que me causer de nouvelles 
larmes encore plus amères. Argaléon est tout-puissant ; et 
vous savez combien il est terrible dans sa fureur. 

Hermocrate. 

II n'est pas si terrible que timide. Lui et ses pareils , ils 
craignent encore plus qu'ils ne sont craints -, et moins on 

les 
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les craint , moins ils sont à craindre. Un homme seul» qui 
parlera d'un certain ton , peut les faire trembler. 

Te itis 11 1 e." 
Au nom des dieux y . Her&gcrote > co#4u.i$e£-! vous avec 
une extrême circonspection 5 pliez, sous le& prepitejrs em- 
portemens de mon p^re, 3. dissimulez et attendez les occa^ 
sions favorables d'agir. Nous ne sommes pas encore assez 
"instruits de toutes les circonstances de notre malheur : tâchez 
«de les découvrir, soit par Darés , soit par ce Lisippe* 

Herm,o.crate« 
Croyez - vous qu'il soit nécessaire de me rien recom* 
xnander 3 

J J : ' l Ti^t-E sii IB, 

Je crois bien que je vous dis des choses inutiles. Trouvez- 
Tous cependant qu'elles ïe soient tout-à-fait 3 ne vous prou- 
vent-elles rie*?. 

• H & & --m o c r a r- s«- '- ' 

• Divine TSlësîile.... ' : M 

Telesiile. 

AUez : ne me répondez point. Il n'est pas à-propos qu'on 
nous *voïe si long-temps ensemble. Je veux pourtant vous 
Are encore que je suis' fichée d'avoir autant d'intérêt de 
tfêtre pas* à f odieux époux qu'on me destine. * Vous pour- 
riez croire 'que je songe principalement à détourner un 
coup ii affreux : mais non 5 ce qui 'domine dans mon cœur , 
x?ës't ïà crainte de vous perdre. 

. Hs RM. OCR ATS. 

: Q^ fcrS?* * 8 heureux y sl j e versois tout mon saag! . , t 
Télbsille. 

Allez 5 vous vov« âtrètefc trop. Que ma malheureuse 
situation ne vous fasse point douter de la pureté de mes 
Tome IV. I 
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sencimens : imaginez ceux que vous pourriez désirer, et 
soyez sûr que vous les trouvez.. 

Ht Jt MO R A T E. 

Soyez bien sure que jamais un cœur n'a été si îem£li , 
«i occupé f si cbàrmé. ...*''*" 

T B L £ S I t L S. 

Allez 5 vous serez cause de quelque inconvénient. J'en- 
tends mon père qui vient j il faut ^que vous l'évitiez» 

S C E N E III... - 

ARGALÉO^, T:É LÉSILLÈ 

A K G A I i Q K. 

JV1 A fille , Hermocrate/ sort d'avec vous/Je vous ai laissé 
} usqu à présent la liberté de, le voir autant que vous avez 
voulu 5 elle ne droit pas à conséquence : mais :tlJe y tjre- 
xoit présentement j il n'est plus à-propos, que vous le voyiez. 
T i l i s I L l e.. , 

Seigneur , ce qui est entre Hermocrate et moi , .n'est 
point de nature à vous devoir ^txe, caché. J'ai. gris, beau- 
coup d'estime pou* lu? j et je exois que personne, ne Ju_i ep 
refuse. J'ai eu.de la peine à consentir, quii.me fît /deman- 
der à vous par Darés,: quoique Je ne prévue, aucune diflSr 
culte de votre part 5 le dessein d'Hejmoçrate^Y ** voup 
convenir» et rien ne le traversoit d'ailleurs : aussi Darés 
rapporta-t-il une "réponse très-favorable 5 Hermocrate s'en 
tient-Ià, et ne vous croit point capable d'un ihaHqàemenc 
de parole, ..* j j i ^ 2 f . - 

A R O A t 4 Q tf , ' ■•■ . v 

Qu'il m'en croie capable» ou «e* , je-nc m'en embarrasse 
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guère $ je n'ai point à lui rendre compte de. mes actions-. Le 
Fait est que vous ne t épouserez point. 

ïi L i S l'i'L Ei 

Seigneur * Vous me. frappez jde Ja ,plus vive douleur. Je 
ne vous dissimulé point que j'ai 'été touchée des sentimens 
d'Hermocrate pour moi* Mon cœur s'est jeut-ê tre trop en- 
gagé z mais enfin; ..... 

A r g a l £ o n. , t \ : 

Xe comprends bi^n *out le romanesque qui se sera mis 
entre vous deux i 4e-_. petites «ervçilles; comme les viôtres.*ea* 
flqnunent. façUeme^tp ^ mais eUe« , se, gtérj$s«st iaeifeawiie 
aussi. Après quelques latwâs* q^Mes «wjpirs, qui ont 
donné cours aux mauvaises nutr^e^rjs.îl^y.ipatolr plus- 

T É L i 8 î L L E, 

Ne méprisez poihf: mes lâcmerf eDmés soupirs *> ils par- 
tent du fond de mon cœur* Souffrez , Seigneur , que je 
me jette à y«s ge^op*. J'aj toujours ienti que je n'avôis 
pas le bonheur de vous plaire j que vous n'aviez pas pour 
rirai toute la tendresse $u*,ur>e fille peut attendre d'un père* 
Je tfeçpérois pas obtenir de vous une grâce peu important! 
pQur moi,^« q*ifl ; kok qH*à irie procurer quelque agrément: 
dans ma' vie^àoaê ji Jlie péurrois 1 "passer aisément. Je 
ifaftfrak pafc' îa'4iaNlie»se 5 'ée , vous erïâmporrunér. Mais celle 
que je v«#w ^maade 4c£*st d rf vme tome nature 5 h 1 n y va 
pas de moins que de .aiav. viej : .f 
Argaleon, 

Il y va de la mienne aussi à exécuter, jnon dçsçein* , > 

TsL£SItLi£« 
. ; 1 " ! - 
Cornment, Seigneur ? , , 

A R (S'a'l é o N. 
Oui, il y Va de' rnà vie à te donner à celui que je te 
destine.-^ mè la^iakvc 5 cette conàiSôn.' '" * 

I 2, 
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A * o a ï r a * . 

Ta Id compares à ma fille, 

L ï s i p * t. 

Je la préfère , Seigneur. Premièrement , je Paime : il n'y 
a point-là de tous ces beaux sentimens que je n'entends pas ; 
mais je l'aime. Après cela , je lui ai promis parole d'hon- 
neur que je Fépouserois : elle soutient qu'il est temps que 
je lui tienne ma promesse $ et si je lui manquois , c'est une 
créature à me tuer de sa main. Je vous dirai bien plus, 
Seigneur , car il ne s'agit pas présentement de faire la pe- 
tite bouche , si j'avois l'honneur et le malheur d'être le mari 
de Télésille , je ne la croirois pas en sûreté. 

Argaleoh. 
Ce seroit là un malheur que je ne craindrois guère. 

L ï s ï p P. E. 
Quoi qu'il en soit, Seigneur, six cent mille francs, ja 
vous en conjuie , et point de Princesse. 

A R G A L < O V. 

Ecoute. Il y a long-temps que je te laisse faire tes rai* 
sonnemens très - bourgeois et très - plats ; ils m'ont dirent 
quelques momens ; mais , à la fin , ils me lassent : tu vivras 
avec ma fille , et elle avec toi, comme vous l'entendrez 
rous deux ; je ne m'en mets guères en peine , et ce qui 
se passera dans l'intérieur de ta maison m'importe fort peu. 
Il me suffit , et à toi aussi , que tu seras mon gendre , et 
que tu succéderas à ma place et hériteras de mes biens, 
et tu seras récompensé du reste. 

L I S I P P E. 

Succéder à votre place , Seigneur i Vous connoissez par 
vous-même les grands talens qui sont nécessaires pour le 
gouvernement : je n'en ai aucun. 
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A R G A t £ O W. 

Il n'en faut pas tant que. tu penses, sur-tout quand le 
branle est une fois donné* : cela va tout seul : je te laisserai 
les Messeniens bien soumis 5 et en tout cas tu n'auras qu'à 
leur montrer les dents. \ 

L I S I P P I. 

Je suis le meilleur garçon du monde. 

A R G A L B O ». 

Tu pourras l'être tant que tu voudras : ils ne se révol- 
teront pas contre toi , puisque , si tu m* as donné le secret 9 
toi qui en es l'inventeur. . . . 

L 1 s 1 p p 1. 
Seigneur. .... 

Argaleon. 

Tu hésites ; tu t'embarrasses 1 Quoi ! maraud , tu me 
viens donner un secret : tu me le fais payer bien cher; et 
tu ne le crois pas assez bon pour t'en servir toi-même î 
L 1 s 1 P P £• 

Ce n'est pas cela , Seigneur. C'est que je fais réflexîoa 
que j'aurai beau être muni du secret , les Messeniens auront 
beau être tranquilles , si les voisins me font la guerre , je 
ne saurai ou me mettre. Ils ne vous attaqueront pas si ai- 
sément , vous qui êtes brave comme un Achille : mais moi 9 
on me connoît ; ces diables de voisins sentiront bientôt le 
défaut de la cuirasse , et en abuseront. 

Argaleon. 

Et si nous avions la guerre aujourd'hui^ ne faudroit-i! 

*pas que tu y allasses ? ne t'enrôieroit - on pas comme ua 

autre. 

L 1 s 1 p p 1. 

Ce n'est pas de même 5 on est dans la foule , on se dé- 
robe , on s'enfuir. Mais si j'étois à la tête , j'y ferois une 
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mauvaise figure 5 je ne manquerais pas de donner quelque 

mauvais exemple. 

Argalbon. 

Tu feras la guerre par des généraux , comme tant de 
braves princes ; tu seras encore plus en sûreté que si tu étois 
simple soldat. Tu vois bien que tontes tes raisons ne valent 
rien ; tu n'as plus rien à répliquer. Tu épouseras ma fille : 
viens me trouver dans un petit quart-d'heure , et je te mè- 
nerai chez elle pour te présenter- en qualité de mari. 

SCENE VI. 

LISIPPL 

JVlÊ voila bien loti ! Voilà un beau fruit d'un trait d'in- 
vention que je croyois si admirable , et dont je me savois 
si bon gré ! J'aurai une Princesse qui me fera enrager , et 
un gouvernement , dont je suis incapable , qui me rendra 
ridicule , et m'attirera des accidens fâcheux. Les trois Eu- 
ménides m'étoient bien entrées dans le corps , quand je suis 
venu me mêler dts affaires d'Argaléon. Que ne le laissois-je 
démêler ses fusées comme il auroit voulu ? Il ne faut point 
de commerce avec ces gens là ; et si je pou vois sortir de 
ceci , oh I qu'on ne m'y rattraperoit pas 1 Mais je ne vois 
point du • tout comment en sortir. Mon idée n'a que trop 
saisi Argaléon : mais il se laisser oit plutôt é cor cher vif que 
de me la payer en argent 5 et malheureusement encore il 
ne m'en saurait donner peu , car je le quitterais pour rien â 
l'heure qu'il est. II a trouvé ce diabolique expédient de me 
donner sa fil! • , dont il ne se soucie point ; et c'est ce que 
je n'avois point pu vu ni pu prévoir. Allons, suivons ma 
rrisrc aventure jtr.iw'au bout 5 mais ayant toujours l'exil aa 
guet, pour rachci d'échapper, s'il est possible. 
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ACTE IV. 

SCÈNE I, 

TÉLÉSILLE, 

J E ne reverrai plus Hermocrate 5 et je vais voir celui à 
qui je suis destinée , et à qui je ne puis me refuser. Mon 

père dit qu'il y va de sa vie. Peut-être Mais enfin il 

le dit; il ne m'est pas permis de ne pas supposer de la 
vérité dans ce discours. Je ne verrai plus Hermocrate 5 et 
je vais être unie à un autre aussi digne , sans doute , de 
mon mépris et de ma haine , qu'Hermocrate l'étoit de mon 
estime et de mon amour. Que fais-tu maintenaut , mal- 
heureux Hermocrate ? dans quelle douleur je te vois plongé 1 
Ah 1 je ne t'en souhaite pas une pareille à la mienne. 
L'instant approche , le plus cruel de tous les instans de ma 
vie , celui qui me va porter le cdup mortel. Dieux 1 est-ce 
ainsi que vous récompensez des sentimens que nous avions 
lieu de croire vertueux 1 L'innocence de notre amour, nos 
desseins pour la liberté de Messène , n'ont donc pas mé- 
rité vos faveurs î Du moins ne me refusez pas celle d'une 
prompte niorc qui termine mes tourmens. 
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^ SCÈNE IL 
ARGALÉON, TÉLESILLE, LISIPPE. 

A K G A i < O N. 

JVxA fille, voici celui à qui je tous ai engagée. Ce* 
on de nos citoyens de Messène , Lisippe. 
TiLésiLLt. 
Lisippe 1 je ne connoissois point ce nom-là* 

AftCALlO*. 

Ce nom-là deviendra bientôt fameux par celui qui fe 
porte : assurément il est homme d'esprit. Je t'ai dit qu'il me 
sauvoit la rie ; rien n'est plus vrai : il m'a donné on secret 
infaillible qu'il a imaginé pour découvrir tontes les conju- 
rations qui se feroient contre moi Je défie présentement 
les Messeniens de rien entreprendre : n'en est-tu pas trans- 
portée de joie ? 

TllISULL 

Seigneur , je sois ravie de roa% voir en sûreté. 

AlGALCON, 

Ce qui me plaît da moyen qu'il m'a donné , et ce qn 
te plaira aussi 9 c'est que ce ne sont point des précautions 
d'éclat , violentes , odieuses , capables de révolter encore ; 
ce sont des précautions insensibles , douces, dont p er sonne 
ne s'appercevra, et qui contiendront pourtant tout le monde. 

TlLESlLLI. 

Cela est beau , s'il est vraL 

A t G A i I O K. 

II est vrai et très-solide. Je ne serois pas homme à don- 
ner dans une vision. Je ne poavois trop récompenser fin* 
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comparable inventeur d'un secret qui m'étoit si nécessaire , 
et que je n'eusse cependant jamais espéré. Je n'ai rien de 
plus précieux que toi , ma fille , et je te donne à lui. Ap- 
prochez , Lisippe 5 je vous laisse avec la Princesse : vous 
avez trop d'esprit pour ne pas trouver le moyen de lui 
plaire 5 et vous , ma fille , vous êtes trop bien née pour 
manquer à votre devoir, 

SCÈNE III. 

TÉLESILLE, LISIP PE. 
Tix.isxx.iB, bas. 

\Jh ! le haïssable homme ! 

Lisippe, bas. 
Oh ! quelle est belle ! 

Tblbsille, bas. 

Mon cher Hermocrate 1 

L x s x * p s* 

( Bas.) Erinne n'est qu'un chiffon. {Haut.) Madame...^ 
( Bas.) Je ne suis point accoutumé à ces sortes de per- 
sonnes-là. {Haut.) Madame..... (Bas.) Quelle mine elle 
me fait l cela déconcerte. {Haut. ) Madame , vous yoyez 
tien que je suis fore embarrassé. 

Tblésïlle. 

le vous donnerai tant de temps que vous voudrez pour 
vous remettre $ rien ne presse. 

Lisippe.' 

Vous avez bien de la bonté ( Bas. ) Je crois que 

cela n'ira pas si mal. {Haut,) Madame, j'ai été assez 
heureux pour rendre au prince Argaiéon un service assez 
considérable* 
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Télésille. 

J'en suis bien aise : Jnais pourquoi faut-il que j'en sois 
la récompense î 

L I S IP P B< 

. C'est un Prince trestoucké des services .qu'on lm rend. Q 
a l'ame si belle ! 

T I L i S I I L E. 

beaucoup trop belle : il pouvoit vous faire d'ailleurs assez 
de bien* 

L i s i p p e. 
On ne peut pas blâmer un prince d'être trop généreux , 
et de récompenser trop magnifiquement. (Bas. ) Je cceg 
qu'à la fin je vais parler comme if faut* 
'T i x b s I L L E. 

Vous ne deviez pas abuser de sa générosité , et me de- 
mander à lui pour le paiement du service que vous lui 
rendiez. 

L i s i p p E. 

• Ah ! Madame , c*est sûr cela qu'on ne f peut lui [donner 

asseï de louanges :'il s'en est avisé de lui-même, de son 

propre mouvement. Les princes n'ont guère de propres 

mouvemens si généreux. 

Tf r 

ELESILLE, 

Quoi 1 ce n'est pas vous qui m'avez demandée l 

L I s I P P E. 

Non , madame ; en conscience je n'y pensois pas. C'a 

été Argaléon qui , dans un transport de reconnoissance , a 

eu -cette pensée. Je n'étôis'pas assez fou, assez téméraire.*. 

Télésille. 

Vous l'êtes du moins assez pour m' accepter, . 
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LisiPPB. 
Ce n'est pas de même. Après cela je vous dirois bien.... 
Mais non , cela ne seroit pas à-propos. 

T h h I L L E, 
Dites tout , Lisippe - y je le veux, 

L i s I P P E. 

Non % non , Madame 5 vous y trouveriez peut-être votre 
compte en un sens , mais en un autre cela vous déplairoit. 
Il y a de certains chapitres sur quoi les dames » et sur- 
tout lès grandes dames , sont si délicates , si aisées à blesser.., 

T i L i S I L L Et 

Je ne suis point comme ces grandes dames-là : dites. 

; ; ; . L I S I F P B. 

Mais vous n'en parler et jamais à personne , non pas même 
à moi$ c'est-à-dire, vous- ne me le reprocherez point» 
Télés illi. 
Je n'aurai garde de vous reprocher une chose que j'ai tant 
de pei#e 4 obtenir de vous. 

ht 9 1 p p *• 

Et bien , 'puisqu'il faurvous lé dire , je vous ai- refusée 
assez long-temps : ne vous en' fiches point , je vous en sup- 
f&e< Je,, n'avais jamais eul'hoftneur de voys voir, et je 
sehfotr£ntoe vous. et msoi une certaine disproportion qui 
nie choquoit. 

T i AïÉ r .s t x % *» 

Çh 1 que ne m'avez-vous toujours refusée* 
L x 9 x p p e. 

Aussi ai-je fait : mais -Je-Prince- a persisté d'autorité ab- 
solue à. voulpir ce ;mariage. Quand il m'a ame.né ici,- en 
vérité j'y venois quasi la corde au col. Je vous demande 
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mille pardons ; il me semble que je vous manque de res- 
pect : mais je suis accoutumé à de certaines expressions po- 
pulaires et naïves. 

TélisiLLE. 

Vous ne m'offensez, point; tout au contraire, je sois 
très - contente de tous : vous me paraissez on nonces 
nomme, Lisippe , accordez-moi une grâce qui me touchera 
infiniment. Continuez à me refuser. - 
Lisippe. 

Tout ce que j'y pouvois faire est fait. J*ai dit de vos» 
pis que pendre , seulement par conjecture ; car je ne tocs 
connoissois point. J'ai représenté , excusez la liberté exces- 
sive , les petits accidens domestiques dont je me tenos snr 
avec vous , et dont je ne voulois point tâter •> enfin, que 
n'ai-je point dit 3 je voudrais que vous m'eussiez entendu. 
Tout cela n'a rien produit 5 il est demeuré ferme conunt 
tm roc. Il est furieusement reconnoissant quand il s'y met. 

Télésille. 

Ne vous découragez point , mon cher Lisippe : continuez , 
je vous en supplie , comme vous avez commencé 5 je voos 
en aurai une obligation éternelle. Vous me le promettez? 
Lisippe. 

Je vous l'aurais promis bien volontiers , il n'y. a que quel- 
ques momens ; mais à l'heure qu'il est , je ne m'y sens pins 
tout-à-fait si disposé. 

Téifsi 1. l e. 

Est- ce que vous prétendez me dire des galanteries î Eh ! 
fi , Lisippe , vous n'y songez pas. 

L 1 n p p 1. 
Je ne suis point galant; ce nest point-la mon métier x 
mais il est pourtant vrai .. . 

Télésilu* 
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T f L i S I L L li 

^imagine un moyen de faire appuyé* vos refus auprès 
lie mon père , il y donnera les mains ; et quand nous au* 
tons réussi , vous pouvez compter que je suis du moins 
aussi reconnoissante que mon père. 

L I S I P P E. 

Vous ne pourriez pas l'être autant. 

T<l£ix.lli." 
Comment l'en tendez-vous ? Je crois que vous Voudriel 
faire encore l'agréable* 

L I S I P M, 
Au* dieux né plaise , Madame t je n'y réu&sifois pas* 

TÉL^SItLÈ. 

Tournez - vous donc d'un autre côté, je deviendrai la 
meilleure de vos amies , et vous me trouverez toujours prêté 
à Vous servir dans toutes les occasions; 

1 I S I P F !« 

Beaucoup d'honneur , Madame $ mais s'il y avoir moyen*.*} 

TÉlésiLLE. 

De quoi î è 

L I s i p P H| 

De contenter le Prince. ^ 

Tâlésiliu 
Vous oseriez m'épouser î 

* L I S 1 P p E* 

je ne dis pas cela,'. 

t i L i s i l i ii 

je le crois * vous êtes trop sensé. Mon cher Lisippe , je 

suis persuadée que vous aurez égard à ma prière , et que 

vous ferez bien. J'attends tout de vous. Adieu : venez mé 

voir le plutôt que vous pourrez , et m' apprendre le succès d* 

vos soins. 

Tomt IF*. £ 
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SCÈNE IV. 
L I S I P P E. 

JE demeure plus embarrassé que jamais. Je ne l'avoîs ja- 
mais vue, et je ne savois ce que je refusois en la refusant! 
ma foi , c'est un friand morceau $ je me suis senti , en la 
voyant , tout changé , et j'ai trouvé que je n'avois pas eu 
raison. Manquer cela ! ce seroit une grande sottise. II est 
vrai qu'elle ne me paroît pas avoir grande envie de moi : 
mais, après tout, elle est bonne créature, fort douce $ je 
ne sais pas ou Argaléon l'a prise. Elle me disoit : mon cher 
Lisippe , d'un ton si doux ! il m'alloit au coeur. Je fêtai 
encore semblant de la refuser , puisqu'elle le veut : mais 
assurément Argaléon ne se rendra pas ; et puis je dirai à 
la princesse : Madame , j'ai bien fait ce que j'ai pu $ j'en 
suis au désespoir : mais il faut que j'aie l'honneur de. . . . 
Enfin , je lui ferai qnelque petit discours bien tourné. De 
son côté , elle fera de nécessité vertu , et s'accoutumera 
peu-à-peu à moi. Je ne suis point désagréable ; j'ai de Va- 
fnt , je suis amusant , je la divertirai : vous verrez qu'elle 
ne pourra plus se passer de moi. Il ne faut pas s'étonner 
pour quelques difficultés qu'on trouve d'abord en son che- 
min avec les dames , ni pour quelques façons préliminaires, 
qui sont chez elles un cérémonial réglé. Eh ! parbleu , Erinne , 
qui n'est qu'une petite je ne sais qui , a bien fait d'abord 
la mijaurée avec moi pendant un temps. A-propos «TEriime, 
il est certain qu eïle fera un peu de vacarme ; mais il n'y 
a qae son premier feu à essuyer , après quoi la crainte* 
de mon beau-père la contiendra. Ce beau-père-lâ n'entend 
pas raillerie ; et puis moi , qui serai grand Seigneur , f ea 
oserai bien avec elle 5 je lui ferai des présens : car enfin 
î) faut toujours avoir de l'honneur en toute sa conduite 5 
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tt même il me sera facile de la marier à qoelqu autre qui 
sera bien-aise d'avoir ma faveur. Tout cela ne fait pas ud 
petit pli ; il n'y a que cette dénomination qui me reviendra 
après la mort du beau-père , donc je ne m'accommode pas 
trop. Mais pourquoi me déplaît-elle? je serai très-bon-homme J 
les Messeniens m'aimeront, et Us n'y auront pas grande 
peine assortir des griffes d'Argaléon; et puis le secret. En 
tout cas , si tout ce tracas m'ennuie , ou s'il y a guerre j 
j*en serai quitte pour laisser tout-là* Les Messeniens en se- 
ront très - contens , et très - contens aussi que je me retira 
avec la cassette du beau - père , qui ne sera pas mauvaise J 
il se trouvera que j'aurai eu mon compte , et par-delà : 
de plus , ma couche nuptiale , Ornée de quelque chose de 
bien jolie. Ma foi , il n'y a pas à délibérer ; je m'en vais 
bien vite trouver Argaléon , faire ce que j'ai promis, et 
n'y point réussira Miséricorde 1 je vois Erinne* 

SCÈNE V; 
LlSIPPÈi ÉR.INNL 

Ê R ï K W S. 

15o>r jour i mon cher Lisippe : que j'ai eu de peine à te 
trouver ! La* plupart des gens -à qui je me suis informée de 
toi ici ne te connoissent point. Il y a seulement deux ou trois 
officiers du Tyran, qui m'ont dit qu'il t'avoic donné <'. 
longues audiences dans un grand particulier } mais que jt.. 
toi on ne te yoyoit point* 

L i « I P P £. 
On me voit présentement. 

E R I K N Y J 

Qu'est-ce que tu veux due ; jt li-r - - 

tant) 
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Lisippe. 
Ta as bien fait de ne pas venir plutôt, 

E & i N « z. 
Esc-ce que tu étois en prison? car c est-là tout ce qu'il 
y a à gagner ici Ah ! que j'aurois été affligée ! 
L i s i p p i. 
Non ; mais tu ne sais pas comment se mènent les aflàires 
d'état. Il y a de certaines sûretés , de certaines précautions 

à prendre. . . . . 

E t I 1 N f i 

Ta me fais trembler : tout cela aboutira à te faire mettre 
dans une bonne prison. 

L i s 1 V T Es 
fie crains rien 5 mais je ne puis pas t'en dire davantage. 

E * I 11 M !• 

Ouvre-moi ton coeur, je te prie , mon cher Lisippe ; m 

sais que je t'adore , mon petit Lisippe : auras-tu les cinq 

cent mille francs 2 

L 1 s 1 p p E # 

Je les aurai en quelque façon. 

E s. 1 K K E. 

Il me semble qu'il n'y a que deux façons : fane , de les 
avoir 5 r autre , de ne les point avoir* 
Lisippe. 

Cela est bientôt dit : mais les choses ne vont pas comme 
a tête. Quelquefois à la cour on veut faire une amure , 
et au lieu de celle-là on en fait une autre qui vaut peut* 
être mieux. Au lieu d'une petite fortune qu'on se propo- 
soit , on se trouve porté je ne sais comment à une plus 
grande à quoi on ne pensoit pas. Ccst un drôle de pays 
que ce pays-cL 
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E H I N H «. 

Quel galimatias est - ce - là ? 

L 1 s 1 p p 1. 

Quelquefois même , quand on a fait plus de fortune 
qu'on ne pensoit , on est fiché : mais il faut prendre pa- 
tience. 

E K I N N !. 

Cest une patience bien aisée à prendre. Mais que veux* 
tu Are? 

L 1 s 1 P P E. 

En ce cas-là , quoique nous soyons fâchés , ceux qui s'in- 
téressent à nous doivent être bien-aises. 

£ K I H N £. 

Ah l maraud 1 double chieir! tu me trompes ! m en 

épouses une autre 1 

L r s 1 p p e. 

Érinne , ne t'emporte point : je suis un homme d'hon- 
neur 5 tu seras contente de moi. 

E & 1 N N K. 
Non : tu me trahis 5 tu épouses quelqu'un qui fait ta for- 
tune. Qu'auroient donc voulu dire tes chiennes de sen- 
tences? 

L 1 s 1 p p s. 

Cest qu'ici , à la cour , on a l'esprit extrêmement plein 
de réflexions : on en fait à tout moment ; car il faut avoir 
bon pied , bon ceiL Et puis , à te dire le vrai , les réflexions 
que je faisois avoient bien quelque petit rapport à moi» à. 
ma situation présente» 

E H I N M B. 

Dis- moi cette situation , si tu veux que je te croie* 

L 1 s 1 P P E* 
Ce seroit un long narré que je ne puis te faire à présent 
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il faut que j'aille parler à Argaléon pour une affaire tris» 
pressée. Adieu , Erinne, 

E R I H H E. 

Non , non , demeure : tu n'échapperas pas ainsi. Quoi ! 
ta aurois le front d'en épouser une autre , après ? . , . 
L i s i p p i. 

Laisse-moi finir mon affaire , et dans quelques momens 
fu sauras la vérité de tout. 

E R I * H E. 

Pourquoi m'abandonnes-tu, traître ? dis le-moi tout-à- 
l'heure ; tu ne me réponds rien ? 

L i s i p p s. 

Voici un Seigneur qui vient ici , et qui veut me parler. 
Adieu. ( Bas. ) U a paru bien à-propos pour me tirer d'em- 
barras* 

E R INNE, 

Il te parlera devant moi , s'il veut ; je ne te quitte point, 
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SCÈNE VI. 

DARÈS, LISIPPE, ERINNE, 

D A R É S. 

JLisippe , Argaléon vous demande. 

L i s i p p e , à Erinni, 
Je ce le disois bien : tu vois que je ne mens pas. 

E R I N N E. 

J'irai avec coi : je yeux voir ce que c'est que tout ceci 
Il y a quelque anguille sous roche. 
D A r b s. 
Qui esc cette femme-là ? 

L i s I P P E. 

C'est une femme avec qui j'ai quelques baisons d'amitié*, 
quelques petits engagemens. 

E R I N N S. 

De petits engagemens , scélérat ! Ah l Seigneur , je m'en 
Tais vous conter. ... 

D A r b s. 

Je n'a pas le loisir d'écouter ces sortes d'histoires-Ià 3 je 
vois d'ici ce que c'est. AUex , Lisippe j ne faites pas attendu* 
le Prince. 

E R I N N I. 

Je ce suivrai par-tout. 
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DARÉS. 

V^E nouveau venu que j*ai introduit ici me donne de fin* 
quiétude. Il instruit Argaléon à me faire des mystères. Je 
n'ai jamais pu tirer de lui ce que c'éçoit que ce secret contre 
les conjurations. Ce n'est pas-là mon compte. Je crois qu'il 
s'entête déplus en plus de ce compagnon-là : et que seroit-ce 
donc , s'il devenoit le gendre de mon maître î il me joue- 
xoit bien vite quelque mauvais tour. Je sens qu'il me dé- 
plaît naturellement j il est trop intriguant et trop adroit. 
J'ai fait , pour un courtisan , une lourde faute , de donner 
ici de l'accès à quelqu'un 5 et qui diable aussi se fut défié 
d'un homme comme celui-là ? Mais le mal est fait i il faut 
tâcher d*y remédier, et traverser ce beau mariage de Li- 
sippe avec la Princesse. Heureusement elle m'en est venue 
prier les larmes aux yeux : je couvrirai mes intérêts des 
siens , et elle me sera obligée de tout ce que je ferai pour 
moi. Il est vrai que l' affaire est bien avancée , et que je 
ne vois point du tout ce que j'y pourrai faire. Mais il 
n'importe 5 on revient quelquefois de plus loin» Allons 
veiller à ce qui se passe , et saisir les occasions , s*il s'en, 
présente. 
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ACTE V. 
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SCENE I. 

HERMOCRATE, TÉLÉSILLE, 

Hermocrate. 



Au 



nom des dieux, Madame, daignez me parler un 
moment, 

TÉLÉSILLE. 

II ne m'est plus permis. Laissez - moi mourir sans avoir 
rien fait contre mon devoir. 

Hermocrate. 
Vous voyez l'état où je suis , et vous me refusez un 
mot. Je ne sais rien de ma destinée , depuis que vous m'avez 
fait savoir que Lisippe vous avoit promis de vous refuser, 
L'a-t-ii fait ? 

T É L I S I L L E. 

Je vous parle rois , si j'avois cela à vous dire ; je- croiroîs 
devoir ce soulagement à votre douleur : mais je ne pufc 
vous parler pour l'augmenter. 

Hbrmocrate. 

Quoi 1 Lisippe ? 

T/ - * 
ELESILLE. 

Voyez si on ne nous observe point. . ,.* Lisippe no m'a 
point refusée , ou si foiblement , qu'enfin tout est perdu pou* 
nous , -mon cher Hermocrate. 

Hermocrat*,' 

Et vous y consentez? 
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Telesille. 

Vous ne voyez pas que je meurs ! Allez ; je n'ai plus 
lien à vous dire : allez , et fuyez même pour jamais (Ton 
lieu si funeste ; mais conservez la mémoire de la malheu- 
reuse Télésille. Elle vous aimoir. 

Hermocrate. 

Je ne puis vous parler moi-même : je suis dans une agi* 
tarion , dans un trouble. ..... Je perds Télésille : je n'ai 

plus d'espoir ! Mais Argaléon n'a pas encore vu vos larmes » 
il n'y résistera pas. 

TÉLÉSILLE. 

Il est pour moi plus que pour Messine le plus cruel de 
tous les. • . . Ah ! quel mot a pensé m'échapper l Vous l'au- 
riez désapprouvé vous-même. Allez ; un pareil entretien ne 
peut plus être innocent pour moi : allez , je vous en con- 
jure; donnez -moi cette dernière marque de déférence; je 
veux conserver jusqu'au dernier soupir des sentimens que 
vous trouviez vertueux, et qui me sont d'autant plus 
chers qu'ils vous attachoient à moi. 

Hermocrate. 

Quoi ! cet attachement le plus vif» le plus tendre , le 
plus violent attachement du monde , qui devoit être favo- 
risé de tous les dieux , n'aura qu'un succès si fatal ? Ma- 
dame , j'ai encore une vie à perdre , et j'en ferai usage. On 
est bien fort quand on ne la ménage point.. 

'Télésille. 
Ah l si vous m'aimez , je vous défends. • . . Mais j'ap- 
perçois l'odieux Lisippe , qui me cherche apparemment* 
Adieu , Hermocrate $ adieu pour jamais. Gardez-vous hiea 
de me suivre. 
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SCÈNE IL 
HERMOCRATE, L I S I P P E, 

L I S I P P I, 

Voila la Princesse avec un jeune homme bien fait , 

qu'elle quitta brusquement dès qu'elle rn'apperçoic , et ella 

çst toute en pleurs ; il me semble que cela ne signifie riçq 

4e bon pour le futur et prochain mariage» 

Herjuocrate, 

Approchez , Lisippe. Vous épousez la Princesse ? 

L i s i p p u 
Je ne sais quel intérêt vous y prenez, ni pourquoi, .,; 

Hermocrate, 
Quel intérêt j'y prends ? Ecoutez-moi bien* 

SCÈNE II L 
HERMOCRATE, LISIPPE, ERINNE* 

E R I tf N E, 

tL H ! je te retrouve donc ? Dis - moi enfin quelle trahisost 
tu me fais ? 

Lisippe* 
Seigneur , il faut que je parle dans le moment à Erinne 
que vous voyez-là. Erinne , il faut que je parle à ce bravç 
Seigneur, 

Hermocràte, 
t Non , Lisippe j vous m/écouterez : je n'ai qu'un mot* 



i5^ LeTyran; 

£ R I M M £. 

Non ; tu me répondras dans l'instant. 

Hermocrate. 

Laissez - nous un moment , Erinne i je vous le rends 
aussi-tôt. 

Erinne. 

Seigneur , il veut nous échapper. 

Hermocrate. 
Je vous réponds qu'il ne m'échappera pas. ( A Lisippe.) 
Vous voulez donc épouser la Princesse l 

E R I M N S. 

La Princesse î Ah ! je respire. Cela n'est pas possible, 

H E R M O C H A T E* 

Comment l'entendez-vous ? 

E R I M M E. 

J'entends qu'il n'épouse pas la Princesse. Eh ! & $. ce sc- 
roit-là un bel assortiment. Vous me rafraîchissez bien le 
sang en m'apprenant cette nouvelle- là s il y a certainement 
du mal-entendu. 

Hermocrate. 

Cela est ridicule , et n'est pourtant que trop vraû 

E R I M M E. 

Non s non j U n'en est rien. Parle donc 3 toi: pourquoi 
ne dis-tu mot î 

L i s I P P E. 
Tu vois bien avec ton bon esprit, 

Hermocrate. 

Il vous trompe i il épouse la Princesse : ce n <$t pav 
question. 

L i s i * j> c 

ta ne tfit f 

1^ 
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choses qui ne sont point déclarées. Celle-là ne Test point. 
E r i n n *. 

Ah ! traître , il est donc vrai 

Hermocrate. 
Un moment de patience , Érinne. ( A Lislppe. ) Si vous 
êtes assez hardi pour persister dans cette pensée, vous ne 
mourrez que de ma main. 

Erinne. 
Et de la mienne aussi, bien sûrement. 

SCENE IV. 

DARÉS, HERMOCRATE, LISIPPE; 
ÉRINNE. 

L I S I P P E. 

c 

^£ichïur Datés, j'implore votre secours contre un 
étranger que vous voyez , qui me menace de me tuer s 
sous prétexte que j'épouse la Princesse. 
Erinne. 
Pourquoi ne me comptes-tu pas ? je te tuerai aussi Ta 
avoues donc que tu épouses la Princesse ? 
D a r i s. 

Seigneur , car je crois que c'est vous qui êtes le plus à 
craindre , je vous prie de songer qu'il faut respecter davan- 
tage le choix d'Argaléon. 

E r i n n x, 
isseï pas , Seigneur s je vous en conjure. 
Hermocrate. 
e d'Ârgalçou «est point à respecter j et 
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peut-être sera -t -il bien-aise loi- mène de n'en avoir pas 
long-temps la honte. Enfin , tous savez qu'il m'a promis 
la Princesse par yottt bouche ; je ne sais point homme 
à souffrir un manque Je parole. 

E * i jr si *. 
Seigneur , que je vous suis obligée ! tous parlez divine- 
ment, 

HcftMOCftATX. 

Lfcippc me répondra de la parole d* Argaléon , je m'ai 

prendrai à lui* 

L i s i p p c. 

Hélas 1 Seigneur , est-ce ma faute s*il vous l'avoir don- 
née ? je ne le savois seulement pas* 
D A * i s» 

Seigneur , vous jugez bien que le gendre d'Àrgaléon es 
sera protégé , et que sa mort seroit bien vengée» 

L i $ i p p i, 

Je ne me soucie point d'être vengé 5 je ne me soucie 
que d'être mon, 

HfiftMOCKATS, 

Et moi , je serois v«ngé aussi. J'ai des amis à Corinrhe 
qui trouveraient bien le chemin de Messène , et à qui cet 
homme-là n échapperait pas* 

E K I H H p. 

Ta le mériteras bien , infâme que tu es > et met , f en 
Serai à la joie de mon cœur, 

L 1 n p p e. 
Ma chère Erinne , ne m'insulte point ; je t'aime tou- 
jours : je sens que je m'attendris pour toi plus que jamais* 

E ft I M N E, 

_ Oui, tu t'attendris , parce que m meurs de peur. Tu 
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**es venu mettre-la en beaux draps blancs pour me trahir. 
Darés* 
Erinne a raison. De quoi s'avisoit aussi un petit bour* 
geois de Messène de venir à la cour avec un dessein aussi 
ambitieux que celui d'épouser la Princesse } S'il s'en étoit 
ouvert à moi, qui l'introduisois, je l'aurois bien guéri 
de sa folie , et lui en aurois fait voir les conséquences ; 
mais il n ? a eu garde : il s'est bien caché de moi , et s'est 
conduit à sa fantaisie. Je l'ai laissé faire , parce que je ne 
suis point curieux d'entrer dans ks manèges de cour. Sei- 
gneur Lisippe , vous vous trouvez dans un petit embarras*! 
vous vous en tirerez bien : vous avez tant d'esprit! 
Lisippe. 

Ah / ne m'abandonnez pas , Seigneur Darés 5 vous êtes 
mon unique protecteur. 

Darés. 

Non , je ne le suis point. Vous avez fait votre affaire 
sans moi 5 je ne m'en mêle point. 

Hermocrate. 
Vous me faites un sensible plaisir, Darés, de retirer 
votre protection d'un fourbe qui ne la méritoit pas, 
E R I N N i» 
Il en auroit abusé , comme il a fait d'un penchant un 
peu trop tendre que j'avois pour lui. 
Lisippe. 
Hélas ! me voilà bien maltraité j et je n'ai point de tort. 
Je voudroisitre hors d'ici avec . . . , je ne dirai pas quoi, et 
ma pauvre Erinne. 

É R I N N E. 

Avec ta pauvre Ërinne ! est-ce que tu t'imagines que je 
te reprendrois si facilement , -après ce que tu m'as fait? 
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D A 1 É S, 

Mais , Seigneur , il me semble que Lisippe se met à la 
raison. Il veut bien quitter la partie : n'est-ce pas tout 
ce que vous désirez l 

Her^ocratê. 

Sans doute. Vous renoncez nettement à la Princesse , et 
vous le déclarerez tout-à-l'heure à Argaléon ï 

Lisippe» 

J'y renonce nettement , et je le déclarerai tant que vou* 
voudrez» 

Hermocraté. 

Tout est donc fini j je deviens le meilleur de vos amis 

\ ce prix-là. 

Lisippe* 

Voilà une amitié bien sujette aux accidens : mais , écou- 
tez-moi, Seigneur; je ne vous réponds pas qu Argaléon 
s'en tienne à ma renonciation la plus nette , et qu'il ne me 
fasse pas épouser la Princesse malgré moi* 

É & I N N E. 

Tu l'aurois donc ensorcelé ? 

Hermocrats. 

Malheureux ! vous prenez un tour pour vous dédire , un 
faux-fuyant. Va; souviens-toi de ce que je t'ai dit : ce sera 
de ma main* 

Lisippe. 

J'en suis assez fâché , Seigneur : mais il y a* de certaines 
Occasions ou Ton n'est point le maître de ne point épouser* 

Hermocraté. 
Comment donc 1 Que veut dire ce maraud-là ? 

Dak£s, 
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D A R é s. 

Seigneur , il y a dans tout ceci quelque chose que je 
n'entends point. 

L I S I P P Et 

Ah ! oui , il y a quelque chose. 

Hermocrate» 
Dis -le -nous donc tout- à -l'heure. 
L i s I P P E. 

Attendez que j'y Fasse un peu réflexion, je ne le puis dire 
qu'au Seigneur Darés en particulier. Il saura au vrai ou j'en 
suis ; et il verra que je suis un pauvre garçon injustement 
accablé, 

D A R S Si 

{Datés et Lisippe se retirent un peu A V écart. ) 
Venez donc pour me parler. 

L x s i p p s» 

SeigtieUr Darés , j'ai donné au Prince un secret admi- 
rable contre les conjurations , et qui l'a ravi. Je ne songeois 
non plus à lui demander la Princesse pour récompense , qu'à 
m* aller pendre ; je lui demandois seulement six cent mille 
francs , dont j'en destinois cent à avoir l'honneur de vous 
marquer ma très-humble reconnoissance. Argaléon ne lâche 
pas volontiers son argent , et je ne l'en blâme pas : mais il 
a trouvé l'invention de me donner la Princesse au lieu 
d'argent» 

D a r i s. 

Il n'y a pas grande difficulté à cela. Vous ne voulez point 
de la Princesse résolument ; il en est quitte après vous l'a- 
voir offerte : Vous vous retirerez avec le plaisir de lui avoir 
rendu gratuitement un grand service^ 

Tome IV. h 
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Hermocrate. 
Je meurs d'impatience de savoir le résultat de cette con- 
versation. 

E r i a M E. 

Moi, je suis plus morte que vive. 

L^ISIPPE, 

Il faut qu'Argaléon me donne. Posez cela en fait. 

D A R i s. 
Il le faut î Est-ce que vous lui ferez la loi? 

L I S I P P E. 

Quand je dis qu'il le faut, j'entends qu'il le veut, et le 
voudrait même en dépit de moi. 

D A R i s. 
Et bien , il vous donnera peu : cela facilitera i'afiire. • • ; 

L i s i p p e. 
Il ne peut vouloir me donner que beaucoup , l'équivalent 
de la Princesse : posez encore cela en fait. Autrement il ne 
me l'eut pas offerte au lieu d'une petite somme , et même 
je refusois d'abord la Princesse absolument. 
Hermocrate. 
Us ne finissent point. 

É 1 1 H N I. 

Voila un furieux verbiage. 

D A R i s. 

Mais comment avez-vous mis Argaléon dans la nécessité 
d'une alternative si fâcheuse ? 

L I s X P P E. 

Ce n'est pas ma faute : mais il vous le diras il a tonte 
confiance en vous. 
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D A R I i. 

Vous épouserez la Princesse , si vous ne me le dites. 

L I S I P P E, 

Je l'épouserois plutôt \ il y va de ma tête* 

D a r £ s. 
Du moins quel est le secret que vous donnez à Atgaléon ? 

Lnipf i; 

Vous le saurez de lui : je vous ai dit tout ce qu'il m'é- 
tait possible de vous dire , à vous que je me flatte qui serez 
toujours mon protecteur. Tâchez , je vous en supplie , de 
faire entendre rajsoa à Hermocrate et à Érinne.. 

D a r i s , in retournant à Hermocrate, 
Seigneur, je vois bien, en rappellant tout ce qui s'est 
passé ici sous mes yeux , que Lisippe ne me trompe pas : 
mais présentement que je sais mieux l' affaire , je suis bien 
fâché de vous annoncer que votre malheur est sans remède , 
et que Lisippe épousera la Princesse. 

Hermocrate. 
Je vous répète qu'il ne l'épousera point , moi vivant } 
et que moi mort , il trouvera à qui parler. 
Érinne. 

Je ne suis qu'une femme : mais fai du cœur aussi-bien 
que ce brave Seigneur-là 5 et nous verrons beau jeu. 
L i s x * p s. 
Quels enragés ! ne sortirai-je point de leurs pattes? 

D A R i s. 
Je vous proteste, Seigneur , que je voudrois de tout mon 
cœur vous pouvoir servir ; je vous avoue que je ne trouvé 
pas moi-même ce mariage -là trop convenable : mais je ten- 
terais inutilement .auprès d'Àrgaléon de Je rompre* Je vpus 
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en ferai juge , si vous voulez. Le Prince se trouve engagé, 
U ne vous importe comment , à donner à Usîppe sa fille , 
ou une grosse somme ;. et cette grosse somme , U ne l'a pa* 
Hermocratb. , 

Et quelle est cette somme * 

D A r i s* 
Six cent mille francs.: n'est-ce pas , Lisippe* 

L IS I P M, 

Oui. ( A Erinne. ) Tu vois bien que je voulois te Eure 
une grande fortune. 

HlRMOCRATB. 

Il tient à cela absolument? 

D A R B $• 

Absolument. 

L x s i p p i« 

Très -absolument. 

Hermocratb. 

La succession, que je viens de recueillir dans 14* * 
Messène, me vaut plus de six cent mille francs : allez, ,e 
vous en conjure , mon cher Darés , dire à Argaléon que 
je la donne à Lisippe. 

. L i s i p p «• 

Seigneur, quelle joîel... 

Ê U N » B, 

Oh 1 le brave homme 1 

D A R B S. 

Seigneur , pensez-y bien auparavant 3 vous pourrie* vous 

repentir. 

Hbrmocrat». 

Non , non , je ne me repentirai point. 
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D a r i s. 
Je pars donc sur votre parole. Mais quand j'aurai fait 
réussir votre proposition auprès du Prince , n'allez pas après 
cela j mettre des modifications , des restrictions qui seroienc 
désagréables , sur - tout pour moi , qui aurai négocié de 
bonne foi. 

Hermocrate. 

Non , non , point de modifications , point de restrictions» 
.Allez, me perdez point de temps 5 je vous attends ici» 

D a r i s. 

U m'étonne» 

SCÈNE V. 

HERMOCRATE, LISIPP E, ÉRINNE; 

Hermocrate. 
VjRO yez - vous , vous deux , que notre affaire se fasse ? 

É R I N N E. 

Pour moi , j* ne saurois m'imaginer que ce gueux-ci se 
trouve tout d'un coup avec un si gros bien. 
L i s I P p E. 

Quoi qu'il en arrive , Seigneur , je vous prie de remar- 
quer que je marche de bon pied , et même de vouloir bien 
le mander à messieurs vos amis de Corinthe. 
Hermocrate. 

Vous ne me répondez pas. J'ai de l'inquiétude sur le 
succès de notre affaire. Argaléon est quelquefois assez 
étrange ; il peut , par un mauvais honneur , ne pas vou- 
loir se désister de sa première résolution j il peut même avoir 
quelque raison ou quelque prétexte pour ne le pas faire. 
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Qu'en penstez-vous , Ltsippe , vous qui êtes plus que per-* 
sonne dans le fend de tout ceci ? 

L i s n p i, 

Je n'y suis que trop , comme vous voyez. Si je Pavois 
prévu, je ne serois pas dans tout ce tracas-ci; mais je suis 
sûr que ni Calchas , ni Tirésie , ne l'auroient prévu. Toutes 
réflexions faites , j'espère pourtant un bon succès. Pour ce 
.qui me regarde , je vous dirai très -sincèrement que je suis 
bien revenu de la Princesse : je vois que vous en êtes fo- 
rieusement amoureux , puisque vous Tachetez si cher j ec 
pour rien au monde je ne m'irai mettre entre vous deux. 
Il n'y feroit pas bon pour moi* 

É R I M N I, 

Qu'est-ce que tu dis-la à l'oreille au Seigneur Hermocrate? 
' c'est encore quelque trahison que tu me fais. 

L x s I P P £• 
Non , ma chère Érinne , tu as toujours eu mon coeur j 
et s'il a passé en l'air quelques petits nuages. . • . 
Erinne. 
Ne crois pas m'appaiser par de beaux discours. Si tu ne 
reviens à moi , là, de la bonne manière.. .« Je m'y coo- 
nots bien. 

L i s z p p e. 

Tes grandes connoissances seront satisfaites. 

E K I M N E, 

Prends -y bien garde, je t'en avertis. 
HermocAate. 

Quelles gens vous êtes l Vous vous amusez à des dis- 
cours de bagatelles , et vous n'êtes point frappés de l'im- 
portance du moment oti nous sommes. Dans ce moment 
Argelîon décide de ma destinée et de la vôtre. Si r affaire 
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manquoic , dieux ! quel seroit mon désespoir ! Mais je vois 
revenir Datés 5 que je me sens d'émotion et de trouble l 

SCÈNE VI. 

HERMOCRATE, DARES, LISIPPE* 

ÉRINNE. 

D 1 R I s. 

Oeignbur, Argaléon a fait de la difficulté. 
Hermocratb. 
Ah ! voilà ce que j'imaginois. Je suis perdu. 

D A R i s. 
Daignez m'écouter , Seigneur. Le Prince a fait de la diffi- 
culté de payer ses dettes à vos dépens 5 il est fort délicat 
sur ces matières-là , fort chatouilleux sur ce qui touche son 
honneur et pourroit le faire paroître intéressé. 

Hermocratb* 
. Achevez vite , je vous supplie. ' 

D A R B S. 

Je sais comment il faut le prendre , j'ai levé la difficulté. 
Il vous donne la Princesse , et consent que Lisippe ait vos 
biens de Messène. Il déclare hautement qu'il lui accorde une 
si prodigieuse récompense , pour un moyen qu il lui a donné 
de découvrir toutes les conjurations. 

Hermocratb. 
Je suis le plus heureux de tous les hommes. Darés , vous 
ne vous plaindrez pas de mon ingratitude. Lisippe, nous 
consommerons l'affaire entre vous et moi dès aujourd'hui» 
Lisippe. 
J'ai aussi quelque scrupule $ mais il faut que j'en passe 
par-là» J'attendrai vos ordres. Erinne, qu'en dis -tu l 

L 4 
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E * I W N !• 

Je ne sais oii j'en, sois, je ne me possède pas. Six cent 
mille francs, mon cher petit Lisippei 
L i s i p p *. 
C'est à moi à faire le fier présentement. Viens , viens % je 
r te ferai bien acheter ta grâce. 

Hermocrate. 
Darés , menez-moi cher Argaléon , que je lui fasse mm 
remerdmens, 

SCÈNE DERNIÈRE, 

HERMOCRATE, TELÉSILLL 

T É L { S Z 1 L E. 

J'apprbnds ce que vous venez de faire , et ne puis assez 
vous dire 

HlRMOCRATE. 

Madame , ne me dites rien , si ce n*est pour prendre paît 
Î ma joie. Elle est digne de ce que j'obtiens. 
Telésille. 
Vous l'obtenez par un sacrifice si généreux. . , . 

Hermocrate. 
Vous avez l'ame trop noble pour croire qu'il le soie 
Laissez penser au commun du monde que c'cst-Ià une 
action. Je cours chez Argaléon , et vous rejoins, 

NOTES. 

>• Tai oui«dire que Crpmwel avoit vingt chambres différentes od il 
couehoit. 

I. Je me souviens d'avoir lu dans quelques Anciens, que Denis le 
Trran se fiùsoit faire la barbe par sa fille. 



ÀBDOLONIME, 

ROI DE SIDON, 
COMÉDIE. 




NOMS DES PERSONNAGES 

ABDOLONIME, jardinier de Sidon. 

NARBAL, fils d* Abdolonime. 

BARSINE, fille «TAbdolonime. 

HANNON, Tan des principaux citoyens de Sidon» 

ELISE, sœur de Hannon. 

A G É N O R % autre Sidonien , des plus considérables de 

la ville, 
tjn Soldat de la' garnison Macédonienne; 



La Scène est à Sidon* 



ABDOLONIME, 

ROI DE SIDON, 
COMEDIE- 



ACTE I. 

SCÈNE L 
ABDOLONIME, HANNON. 

H A N N O N. 

approchez, mon bon voisin Abdolonime; j'ai à vous 
parler. Comment s'appelloit votre père? 

Abdolonime. 
Il s'appelloit Micipsal. 

H A N N O N. 

. {Bas.) Bon. {Haut.) Et votre grand-père! 
Abdolonime. 

Pour mon grand-père Attendez un peu , s'il vous 

plaît , Seigneur. Je n'ai pas son nom si présent j c*étoic 
pourtant. .#. oui, c'étoit Hiarbahal. 

H A N N O Né 

( Bas.) Cela est juste. (Haut.) Et pourquoi avez^vous 
hésité sur le nom de votre grand-père ? 
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ÀBDOLOBIME. 

Cest que je ne Tai jamais vu , ni même mon pire. J*éwk 
enfant quand mon père mourut j et j'ai oui-dire qu'il étoic 
enfant aussi quand son père mourut. Cest du plus loin qu'il 
me souvienne que d'avoir entendu parler de ces gens-là- 
Je me trouve ici comme un champignon de mon jardin: 
je ne sais presque pas qui m'y a mis. Mais, Seigneur, 
permettez moi de vous demander pourquoi vous tous em- 
barrassez de mon père , & de mon grand-père , dont je ne 
m'embarrasse pas, moi qui suis leur fils et leur petit-fils ? 
H a h n o N. 

Ne savez - vous pas que j'aime les généalogies , et que 
f en ai toujours été curieux ? 

À'BDOLONIMI. 

Les généalogies 1 et à quoi cela est-il bon 2 que me ser- 
viroie-il de savoir qui est le père et le grand-père de cha- 
cun de mes choux et de mes artichaux . H me suffit qu'ils 
soient de bonne graine* 

H A n m o N. 

Et bien, j'ai voulu savoir, en connoissant votre père 
et votre grand-père, si vous étiez de bonne graine aussi, 
vous. 

A B D O L O M I M E« 

J'espère, qu'oui , Seigneur. Oa m'a toujours dit que ce* 
toient d'honnêtes gens , qui alloient droit en besogne , 
loyalement. Mais à . propos de graine , j'aurois bien une 
petite prière à vous faire. Je n'ai qu'un fils et une iule.,..» 

H A N N O N. 

Elle est toute des plus jolies , votre fille. 

AfiDOLONIME. 

Par Jupiter , il me le semble. Par dessus cela, c'est une 
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boute enfant , sans malice , comme mon père et mon grand- 
père , puisque père et grand-père y a. 

H A N N O N. 

Vous pourriez vous mettre du nombre* 
Abdolonzms. 

Je ne vous en dédirai pas , cela ne fait ton à personne. 
Barsine n'est pourtant pas sotte , non j elle a un petit en- 
tendement bien gentil , qui me divertit à merveille : aussi 
je l'aime de tout mon cœur. Mais ce n'est pas elle donc 
je veux vous parler. 

H A M H O N. 

Pourquoi ? J'aimerois autant que vous me parlassiez d'elle, 
que de quelqu autre. 

Abdolonime. 
Je ne suis pas en peine d'elle , sa fortune est faite* 

H A N N O N. 

Comment , faite * et par où? 

Abdolonime. 

Vous le savez bien , puisque c'est Madame votre sœur 
elle-même qui Ta prise auprès d'elle depuis trois ou quatre 
ans, Elle l'aime, elle la traite quasi comme son égale 9 
elle ne la laisse manquer de rien ; e. quand elle se ma- 
riera , elle a promis à ma fille de la garder toujours. 

H A N N O N. 

Oui , mais ce n'est pas-là un établissement. 
As&olomimk. 

Pardonnez - moi , Seigneur. Elise a un établissement , : 
puisque vous êtes tous deux d'une des plus puissantes et 
des plus riches maisons de notre ville de Sidon. Barsine à 
donc aussi un établissement. Pour moi , je n'ai que mon 
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jardin au monde j mais j'en donnerais la moitié à quelgu'ua 
que j'aimerois bien. 

> H A N N O N. 

Soit. Mais dites-moi encore une chose sur votre fitfe, 
avant que d'en venir à ce que vous voulez me dire 5 n'a-t-elle 
point quelqu amant 2 

Abdolonime. 
Je ne le crois pas. Elle n'est point coquette , celle -IL 
Vous voyez qu'elle ne s'amuse point à se pimpelocher, 
comme font vos dames de Sidon. Elle est faite à-peu-près 
comme je l'ai faite , et s'en tient-Ià. Elle n'ira point courir 
sans faire, semblant de rien après tous ces beaux amoureux. 
Elle leur diroit : Messieurs , passez votre chemin , il n'y a 
rien à faire ici 5 et en les renvoyant elle ne les retiendrait 
point. Je ne dis pourtant pas que si elle avoit mis son affec- 
tion à quelqu'un , le petit cœur n'allât son train $ mais que 
voulez-vous ? cela est bien naturel. 

H A N H O H. 

Enfin , vous ne lui conaoissez point d'amant 2 

A B J> O L O K I M E. 

Non ; mais, Seigneur, vous Ji'avez qu'à le demander i 
Elise, qui le saura encore mieux que moi. 

H A N N O N. 

Il suffit 5 venons à votre affaire. C'est votre fils dont il 
s'agit. 

Abdolonime. 

Justement , Seigneur , le pauyre garçon , qui n'a pas 
pu se résoudre à vivre dans mon jardin , s'est fait soldats 
tous ses camarades en disent mille biens : il a fait des mer- 
veilles dans le siège que notre ville de Sidon vient d'essuyer s 
mais malheureusement ça été contre ce diable, d'Alexandre, 
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<jui esc venu de bien loin , de je ce sais ou , pour faire 

enrager tout le monde , pour abîmer tout , pour engloutir 

tout. Si nous avions pa faire lever le siège , Narbal auroit 

été récompensé s je n'en sais pourtant rien , car on ne tient 

pas grand compte des simples soldats : quand ils sont tués , c'est 

pour eux 5 quand ils font bien , c'est pour leurs officiers. 

Quoi qu'il en soit, Narbal meurt d'envie de s'avancer , 

et il n'y a plus rien à faire ici : il a toujours l'oreille au 

guet pour attraper quelqu'occasion , et il ne trouverait rien 

de trop chaud ni de trop froid. Ces jours-ci , qu'on dit que 

Sidon doit envoyer à Carthage pour y chercher des gens 

de la race de notre dernier Roi Straton , s'il y en a , il 

vouloir aller à Carthage ; mais il s'est rabattu sur quelque 

chose de plus raisonnable. Il veut entrer dans les troupe» 

d'Alexandre , dont nous sommes devenus sujets 5 mais il y 

voudroit être capitaine d'entrée-de-jeu. Pour moi, je ne 

me résoudrais pas à quitter de bonnes gens d'ici, mes 

compatriotes , avec qui j'ai passé ma vie , et m'en aller , 

avec des visages inconnus , pour tuer qui bon leur semblera: 

mais lui , cela ne l'embarrasse pas s il ira au bout dn monde 

pour être capitaine, 

H A N N O M. 

Cela peut s'obtenir , et je l'y servirai de la bonne sorte 
auprès d'Ëphestion , qui dispose de tout ici pour Alexandre. 
Je pourrai même faire mieux. S'il arrive que nous retrou- 
vions quelqu'un de la race royale de Sidon , qui est ce 
qu Ephestion cherche présentement pour s'accommoder à nos 
anciennes lois , je trouverai moyen que votre fils soit bien 
placé auprès du nouveau Roi 5 cela vaudrait mieux que 
d'aller au bout du monde. 

Abdolonime. 
Je ne le sais pas trop , le -bout du monde plairait bien à 
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Narbal. Mais enfin il suffit que vous lui accordiez nom 

protection* 

H A H N O N» 

Je vous la promets j je le vois qui vient, vous pouvez 
l'en assurer. 

SCÈNE IL 

ABDOLONIME, NARBAL. 

Abdolonime. 

N a r b a l , tes affaires vont bien ; tu seras capitaine pour 
le moins. Voilà Hannon qui sort 3 il m'a promis monts 
et merveilles pour toi. 

Narbal. 
Mon père , que je vous suis obligé 1 

Abdolonime. 
Oui , tu m'es bien obligé , car je n'aime point à de- 
mander aux grands : je ne suis point accoutumé à ce mé- 
tier-là* je me suis toujours bien passé d'eux avec mon jar- 
din. Je sais bien que je ne suis qu'un pauvre homme , « 
que je ne dois pas être si fier $ il faut pourtant que je e 
sois dans le fond , et plus que les grands Seigneurs , q ûC 
f entends dire qui demandent toujours* 
Narbal. 
l4 4flU|tf demander à ceux n 

jb veut faire qt** f lu»* •**' 
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<tua s! bon rapport , que j'en ai subsisté avec ta mère, ta 
sœur et toi , et qu'à présent que je suis soulagé de vous 
tous , je me trouve dans l'abondance 2 

N A R B A L. 

En vérité, mon père , avec le respect que je vous dois; 
ce n est pas-là ce qui s'appelle. .„ • 

Abdolohime. 

Oh! ne te fâche point, je ne prétends pas te contredire; 
Va, tu seras capitaine; grand bien te fasse! 

SCÈNE III. 
ÀBDOLONIME, NARBAL, BARSINE. 

B A R S X N E. 

JljHI bonjour # mon cher père ; fai su que vous étiez 
ici , et je suis accourue bien vite pour vous embrasser. 
Abdolomime. 
Bonjour , ma chère enfant. En vérité je trouve que tu 
embellis tous les jours. 

B A R S I M E. 

Ne me louez pas sur la beauté , mon père , car vous 
tous loueriez vous-même. On dit que j'ai tous vos traits. 

Abdolonimb. 
Eh bien, cela ne gâte rien; ressemble-moi aussi par le 
contentement dont je suis dans mon petit et très-petit état» 
N'es-tu pas toujours bien contente du tien) 

B A R S I M B. 

Oui , toujours. Elise a toujours les mêmes bontés pour 
moi , et je ne saurois jamais lui en marquer trop de recon* 
Tome IV. M 
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noissance. H est vrai qu'elle est , si vous voulez ," un peu 
fière : mais comme nous n'avons rien à démêler ensemble , 
et que je ne suis faite que pour lui obéir , cela ne m'incom- 
mode pas. 

Abdolomime. 

Sur trois que nous sommes , nous voilà donc deux con- 
cens , c'est beaucoup. Pour ce pauvre garçon- ci , il n'est 
pas des nôtres ; il se ronge le cœur , et je parie que dans 
le fond de son ame il est bien fâché d'être mon fils. 

N A K B A L. 

Ah ! mon père. 

Abdolomime. 
. Va , va , je te le pardonne. Je suis bien fâché aussi que 
eu le sois 5 j'aimerois mieux que tu fusses celui de quelque 
grand seigneur , puisque je ne puis pas être grand seigneur 
moi-même : mais tout cela est comme il peut , il faut pren- 
dre patience. Du moins , ma fille , nous Talions faire capi- 
taine. Hannon le fera entrer en cette qualité dans les trou- 
pes d'Alexandre 5 et comme ces messieurs-là pillent et rava- 
gent à gogo , il aura bientôt fait fortune, 

N A R B A i. 

En ce cas-là , mon père , je vous prierois bien de quitter 
votre jardin, 

Abdolomime. 

Quitter mes couches de melons , mes figuiers , et tout le 
reste à quoi je dois la vie , et toute ma joie l Non pas , 
non pas, je ne suis pas si ingrat; mais ce n'est pas-là la 
question. Barsine , il faut que ru parles à Elise , afin qu'elle 
fasse agir son frère Hannon avec encore plus de vivacité*. 
Narbal , tu vois que je m'intéresse à ton affaire , et que je 
pe laisse pas de bien entendre comment il faut la conduire. 
Adieu, mes enfans; je retourne à mon jardin, dont il y a 
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long-temps que je suis sorti , et qui a peut-être besoin de 
ma présence. Nous ne saurions nous- passer l'un de l'autre , 
mon jardin et moi. 

SCENE IV, 
N A R B A L , B A R S I N E. 

N A R B A L. 

IN au s avons-là un père qui est assurément un homme de 
bien , un honnête homme j mais il est bien singulier. 

B A R S I N E. 

C'est la faute des autres , s'& 1-est. Ils devroient tous , 
s'il av oient du bon sens , être faits comme lui , et il ne 
seroit plus singulier. 

N A R B A L. 

Certainement il n'a pas une certaine élévation de senti* 
mens. 

B A R S I N E. 

Que veux-tu dire avec ton élévation de sentimens } Il 
n'y a point de satrape à la cour de Perse , ni de général 
à celle d'Alexandre , qui ne fît une bassesse plutpt que lui. 
Ils en feroient , tous tant qu'ils sont , cent des mieux condi- 
tionnées pour le plus petit intérêt , et il n'en feroit pas I4 
moindre pour une couronne. 

N A R B A L. 

• Tu diras tout ce que tu voudras , ma sœur ; ce n'est 
point avoir les sentimens élevés , que d'aimer tant ce mal- 
heureux jardin , et de s'y borner absolu nent comme il fait. 
Pour moi j'y suis né 5 mais par Jupiter , par Hercule , par 
tous les Dieux , je n'y mourrai pas. Aide-moi à devenir 
quelque chose, ma chère sœur , parle en ma faveur à Elise. 

Mx 
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B A 1 s 1 « i. 
Cela est arrête, je le ferai , et de la bonne sorte. 

N A * B A L. 

Mais tache à lui dire beaucoup Je biem de moL 

B a * s i h E. 
Je n'aurai pas besoin d'un grand effort. 

N A e b A L. 
Mais j'entends un certain bien. • • 

B A E S I N U 

Comment, un certain bien? 

N a * b a t. 
OuL 

B A E S I H E. 

Ahl malheureux, seroir-il possible?... 

N A * B A L. 

Je te l'avoue, j'en suis désespérés mais il n'y a pas de 
remède, fy ai fait tout ce que j'ai pu. Ai-je tort quand 
je voudrais être d'une naissance considérable , ou parvenir 
du moins à quelque rang! Je ne serois pas dans la cruelle 
situation ou je me trouve. Mais, après tout , Elise doit avoir 
entendu parler avantageusement de moi en plusieurs occa- 
sions , pendant tout le cours de notre siège. Je suis aussi- 
bien, ce me semble , de ma figure , que la plupart de nos 
Jeunes gens les plus qualifiés de Sidon $ je n'ai point Tair de ma 
naissance non plus que toi , ni que notre père même qui a 
plus vécu dans l'obscurité que nous. J'ai plus d'amour qu'on 
n'en a jamais eu , ma sœur ; pourquoi m'oter toute espérance ? 
B a & s 1 N E. 

Je nt te 1 ote pobt 3 je ne t'ai encore rien dit- ^^ 

JL B à u 

y*ux jinquyEli. 
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dis vrai. L*amour ne regarde pas de si près à l'égalité* des con- 
ditions , et il a bien fait des assortimens plus extraordinaires» 

B A R S I N E. 

Je te répète que je ne t r ai encore rien dit. Tu parles, tu ré- 
ponds ; je ne vois que trop l'état au tu es , et je te plains 
beaucoup. Tu sais quelle est la fierté d'Élise : peux-tu penser 
qu'elle s'abaissât jamais jusqa'à.toi ? Ta veux aller servir dans 
l'armée d'Alexandre y va , et guéris-toi par l'éloignement* 
N h k b. a t. 

Je n'y veux aller que pour tâcher d'y* faire dés actions qui 
me rendent digne d'elle. 

B À R S I N E. 

Et bien , va les faire., ex quand die* seront feites , nouf 

verrons. 

N A R B A i. 

Mais il faut auparavant qu'Elise ait quelque cpnnoissanêe 
de mes sentfmens pour elle : ma chère soeur , c'est à toi de 
m'y servir j il n'est point question de me rien, représenter* 
B a r s i m E. 

Je ne te puis tien promettre ; car peut-être ne trouverais 
je pas en. un an l'occasion qu'il faudrait : mais si je la trouve, 
je te servirai autant qu'il' ser* possible* 

N A R -B À *. 

Tu ne m'y parois pasaussi-bftn disposée que je le désirais. 

BabsihIi 
Err vérité tu te trompes. Va , et làisse-moi faire.. 



M| 
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SCÈNE V» 

BARSINL 

J E n'entrois que faiblement dans toutes ses vues d'affl- 
bidon , ce je .sens que son malheureux amour m'intéresse 

• beaucoup davantage. Hélas ! je ne sais que trop quelle est 
la cause de cette différence. Mais me voici seule , et Agéaoi 
ne vient point. Il est vrai qu'il n'a pas encore beaucoup man- 
qué. Ah l je le vois* 

S C È NE VI. 

• A G É N OR,. BARSINE 

A g 4 ta o r. 

JYL E voici donc arrivé , aimable Barsine , au moment que 
j'attends depuis deux jours ' entiers , que je desirois avec tant 
d'ardeur. Quel supplice d'être ici en même lieu que vous, 
et de ne vous voir seule* que si rarement ; d'être obligé de 
vous parier sans cesse avec- une différence dont mon cœur me 
refuse, toutes le? expressions; de chercher toujours vos re- 
gards , et de craindre toujours de les rencontrer ! Non 5 vous 
ne concevez point assez la cruelle violence que je me fais. 
Barsine. 
Vous êtes trop injugte, Est*»ce que dans ces occasions-là je 
vous parle., moi , comme je voudrais ? est-ce que j'agis n* 01- 
tellement ? Je vous assure que quoique je sois fille , il n'y au- 
roit rien au monde que j'aimasse tant que de ne point jouet 
la comédie , et de dire tout ce que j'ai dans le coeur* 

A G B N O R. 

Y gagnerqis-je quelque chose * 
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B A R S I N E. 

Oh î que vous n* en doutez pas ! Dès que j'ai été sensible a 
Votre amour , ne vous Tai-je pas avoué , ou à-peu-près 
avoué } Je ne suis que trop vraie , et n'entends que trop peit 
tout le petit manège de dissimulation des femmes» 

A G É N O R. 

Et c'est une des choses que f adore fe plus en vous , SeUe 
Barsine ; quelle comparaison de vous aux autres l Mais je 
veux imiter votre franchise , et vous déclarer nettement que 
pendant les deux jours que j'ai eu à faire des réflexions , j'ai 
pris la résolution de vous désobéir , de sortir de l'état où 
je suis , d'aller me déclarer à Abdotonime , et vous deman- 
der à lui. 

Barsine. 

Ah î -si vous m'aimez , ne le faites pas , Agénon. 

A g û n o R. 

Est-ce que mon empressement vous déplaît l 

Barsine. 
Oui , il me déplaît. 

A G Ê N O R* 

Il vous déplaît } 

Barsine. 

Non, il ne me déplaît point , puisqu'il faut vous le Jfrej 
mais je ne veux pourtant pas le suivre. Vous savez assez 
mes raisons. Nos naissances et nos fortunes sont trop dis- 
proportionnées , je veux être bien sûre que vous ne vous 
repentirez pas un jour d'un mariage si inégal , et je ne vous 
ai pas encore assez éprouvé. Représentez-vous bien que 
vous êtes un des ^premiers citoyens de Sidon , et que 
moi je ne suis que la fille d'un jardinier ; que vos par en s r . 
vos amis , tout Sidon me reprochera à vous 5 que la gloire 
que vous venez d'acquérir pendant le siège .. . 
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AciNOL 

Je ne pois vous laisser poursuivre un discours qui otfênse ttwt 
ce que f ai Je plus cher au monde. Non , non ; votre beauté, 
et ne parlons pas même de la beauté* , si vous ne voulez, les 
qualités de votre esprit et de votre ame que le monde com- 
mence à connoître , et qu'il coanoîtra encore mieux, justifie- 
ront assez mon choix ; que dis-je ? justifier ! le feront louer, 
le feront envier des pins orgueilleux, des pins entêtés de k*r 
rang. 

B A X S I N £. 

' Je m'assure bien du moins que ma conduite à votre égard, 
mes sentimens pour vous n'entreroient pour rien dans les re- 
proches qu'on vous feroit : mais croyez-moi, on vous en 
feroit encore 5 et s'ils vous fâisoient la moindre impression , 
que deviendrais je, grand-dieux! Je ne me sens .point de 
courage pour soutenir on si affreux malheur. 
A g i 9 o x. 

Quelle opinion vous avez de moi l Est-ce là tout ce que 
f ai mérité par un amour si tendre l 

B A X S I N £. 

Il faut que f aie eu bonne opinion de vous , pour me résou- 
dre seulement à vous écouter : f ai cru que vous pouviez être 
capable de préférer aux avantages de la naissance et de la fer- 
tune , un caractère qui vous convîendroit , de la fidélité , de 
la tendresse; je fai cru <f autant plus facilement , que je secs 
en moi de quoi en faire autant ; je ne balancerais pas un mo- 
ment entre ce que j* aimerais et un trône : et que ne snis-je en 
votre place pour vous le prouver ! Que ne puis-je 1 . .. 
A g s ■ o x. 

Adorable Barsine , vous me transportez de joie ; je me 
meurs d'impatience de faire voir à tout le monde combien je 
suis couché d'un caractère tel que le vôtre. Cest par i 
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aussi-bien que par amour , que je veux m'tmir à tous. Lob 
de craindre des reproches , c esc de la gloire que je cherche. 

B A A S t M E. 

Ce que je riens de vous dire vous transporte trop. G» 
a*esr qu'un discours qui ne peut jamais avoir <f exécution, 
«pane m'engage à rien , et que pourroit vous tenir, aussi- 
bien que moi , une personne artificieuse qui voudrait vous 
enlammer encore; ne comptez cela pour rien* Je sais ce qne 
je serois capable de faire pour vous , je sais quelle serok 
la fermeté de mes sendmens; je sois bien sûre de moi: 
mais je crains de ne Fêtre pas encore autant de vous , et 
j'attends que je le sots , pour vous permettre de me deman- 
der à mon père , de qui vous aurez Faveu dans Finstaur, Je 
▼eux que vous ayez eu tout le temps de faire vos réflexions 
sur une démarche aussi hardie que celle de m* épouser. 
À g s h o m. 

Toutes mes réflexions sont faites , et elles sont toutes 
pour vous. 

B A R S I H X. 

Je veux vous laisser le loisir de faire aussi les réflexions 
contraires > elles viendront peut-être à leur tour. 
A c s m o a. 

Je les cherche moi-même , et je ne les trouve point. Ou 
voulez-vous que je les prenne î Je vous en fais juge vous- 
même : mais parlez-moi de bonne foi 5 dites-moi ce que je 
▼ois en vous qui ne doive pas me charmer , me ravir , me 
combler d'amour. 

8 A R S I M I. 

Vous me faites bien repentir d'avoir été trop sincère avec 
tous. S je vous avois caché ce qui est dans mon cœur » 
tous ne seriez pas en droit de me presser tant, et je vous 
épcourerotsbien plus à mon aise ; nuis û importe $ vous ne* 
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serez pas plus avancé. Je tous ai laissé connoître mes senti- 
rnens ; je sais que le plaisir d'être aimé vous donne plus de 
passion que vous n'en eussiez eu peut-être sans cela ; je vous 
en éprouverai avec plus de rigueur , et plus long-temps. 

A G É N O £• 

Mais pendant ce temps4à il me viendra des rivaux. 

B A R s i N i. 
Des rivaux ! Vous m'offensez , Agénor. 

A g é h o a. 
Je tremble que Hannon ne le soit déjà. 

B A R S I N E. 

If ne m'a jamais rien dit; et d'ailleurs, je vous garanti* 
qu il ne seroit pas homme à vouloir , comme vous , épouser 
la fille d'un jardinier* 

A g é n o r. 

Mais je m'apperçois que de jour en jour il vous regarde 
avec plus d'attention , et je démêle de l'amour dans ses 
regards. De plus , il ne me parle jamais de vous ; et comme 
je ne lui en parle pas non plus , et que je sais pourquoi , cela 
m'est suspect. 

B A R S I II E. 

Je n'ai que faire d'entrer dans des discussions si délica- 
tes , elles ne vous intéressent en aucune façon. Adieu , Agé- 
nor ; il y a peut-être déjà trop long-temps que nous sommes 
ensemble , on se douteroit de notre intelligence. 

A g é n a a. 
Encore un mot , de grâce* Ce mystère-là même que vous 
voulez qui soit observé 3vec tant de soin, croyezr-vous 
qu'il puisse durer encore long-temps. 

B A & S I M E. 

11 faut bien qu'il dore Je consens à vous écouter sans eu 
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avoir parlé à mon père , parce que je ne veux pas pour votre 
honneur que personne sache que vous m'ayez aimée jusqu'au, 
moment que je me résoudrai à être à vous , et que s'il arrivent 
que je ne m'y résolusse pas , je croirois vous laisser une ta- 
che. Continuons à nous conduire comme nous avons com- 
mencé j il y va trop de votre intérêt, 

A g b n o R. 

Et bien , je vous avertis que dans le fond de mon cœur , je 
ne crains point que ce secret-là éclate ; que je ne me contrains 
autant que je fais pour le garder , que par soumission pour 
vous ; que malgré tous nos soins , ou Hannon , ou Élise , on 
quelqu'un enfin le découvrira ; que vous avez tout à craindre 
des traits involontaires de passion qui m'échapperont , de mes 
yeux qui me trahiront , de mon attention indispensable pour 
vous , de mon empressement invincible à vous chercher ; & 
ne vaudroit-il pas mieux sortir d'une situation si cruelle et si 
dangereuse , où vous ne nous retenez que par un vain scru- 
pule } Cruelle Barsine , pourquoi voulez-vous différer tout le 
bonheur de ma vie S Vous me flattiez de quelque sensibilité 
pour mon amour. Hélas ! quelle sensibilité 1 
Barsine. 

Vous abusez de ma foiblesse pour vous. Adieu , Agénorj 
faites ce que vous voudrez* . , > 

A g b N d R. 

Ah ! je suis le plus heureux de tous les hommes. Je cours 
chez Abdolonime. 
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ACTE IL 

SCENE I. 

ÉLISE, BARSINE. 

Eus l 

X U m'en vois encore toute en colère. Il m'est venu remer- 
cier de ce qu'à ta prière j'ai bien voulu parier à mon frère pour 
lui - y je crois que son affaire se fera , etil en est dans un grand 
transport de joie. 

B A R S I N E. 

Il n'y a pas de mal à cela. 

Élise.- 

Non : mais en me parlant du violent désir qu'il a de s'éle- 
ver , il m'a insinué que ce n'étoit pas seulement l'ambition qui 
en étoit la cause 5 qu'il étoit susceptible de certains sentimens 
qui ne serviraient qu'à Te tourmenter , à moins qu'il ne fit 
dans quelque poste qui lui donnât la hardiesse de les dé- 
couvrir. 

B A R S I N E. 

. Il n'y a pas encore de mal. 

Élise, 
Il y en a. Pourquoi me vient-il tenir de pareils discours? 
Qu'ai-jeafraire, moi, de ces certains sentimens qu'il a, ou 
qu'il n'a pas 2 

B A R S I V E. 

Il est vrai qu'il auroit aussi-bien fait de les garder sans 
en rien direj mais » au fend, ce n'est qu'un discours mal 

placé. 
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Élise. 

U écoit mal placé ; mais pourtant je suis bien trompée ; 
s'il ne le plaçoit à dessein. Quand il m'auroit voulu faire 
Me déclaration d'amour , il ne m'auroit pas parlé d'une autre 
manière , ni jette des regards plus passionnés. 
B a r s 1 m e. 

Ah ! madame... 

Élise. 

Cela est ainsi Je sais bien ce qui le rend si audacieux. 
U est bien fait , ce garçon-là s car vous êtes une belle 
race , vous autres. Il a du courage , et il s'est fait une bonne 
réputation; tout cela peut lui donner de la témérité. 

B A R S I N E. 

Elle seroit trop grande, si voAen étiez l'objet; aussi % 
je ne le crois pas. Apparemment u a quelqu autre passion 
qui est encore téméraire , quoiqu'elle le soit moins. 

E 1 1 s il 
Est-ce que tu le sais * 

B A R S I N E. 

Non : mais je le présume sur tout ce qu'il vous a dit. 

Elise. 

Si tu ne sais pas positivement qu'il ait de l'amour pour 
quelqu' autre, c'est à moi qu'il en vouloit tout-à-l'heare . 
Comment te parle-t-il de moi , quand tous n'êtes que 
vous deux en pleine liberté? 

B a r s 1 M E. 

Ah 1 Madame , s'il ne tenoit qu'à cela , la chose seroit 
bien sûrement décidée. Il vous trouve la plus charmante 
personne du monde , et la plus accomplie. Il ne parle de 
tous qu'avec une espèce de transport* Je ne me suis pour- 
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tant pas apperçue qu'il oubliât ce que nous sommes ks 
tous deux. 

Élise* 

Je suis véritablement fâchée que le ciel ne tous ait 
pas mieux traités. 

B à * s I N i. 

Pour moi , je ne me plains pas ; je suis plus glorieuse ffeie 
fille d'un homme de bien tel qa'Abdolonime , que si f^ 08 
celle d'un Roi haï ou méprisé : mais lui , je crois qu'il at* 
meroit autant être fils d'un Roi à tout hasard. 
Élise. 

Il pense noblement 5 je lui en sais bon gré. Ta ▼<* 
que je ne suis pas injuste : mais avec tout cela il ne but 
pas qu'il s'imagine qu'^n'y a qu'à venir faire des déclara- 
tions à des personnes comme moi. 

B A & S I N E. 

Je vous réponds que je lui dirai bien tout ce qu'il m^ 
El 1 s e. 

Non, il ne lui faut rien dire. Je n'ai eu garde de m ap- 
pliquer tout son beau discours 5 je n'y ai rien entendu : F 
l'ai renvoyé fort froidement j et à l'heure qu'il est , j'igo oie 
son extravagance. N'oublie pas que je l'ignore au mou$> 
tu irois lui faire une querelle qui gàteroit tout : cela « 
doit pas avoir laissé de trace. Mon frère vient 5 tu p* * 
le solliciter encore pour NarbaL 
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SCÈNE IL 
HANNON, BARSINE. 

H A N N O N. 

J E suis ravi qu'elle me laisse seul avec vous , Barsine : 
j'ai bien des choses: \à vous dire, et des choses qui vous 
surprendront certainement. Je vais fermer la porte de ce 
sallon , afin qu'on ne vienne point nous interrompre , et 
qu'on ne puisse nous écouter. 

Barsine. 
Mais , Seigneur , cela n'est point du tout dans les règles. 

H A N N O N. [ 

Non , non ; ne craignez rien. Vous savez qu'on n'a ja- 
mais manqué ici à la considération que demandent votre 
beauté et votre vertu; et d'ailleurs vous allez apprendre 
que je vous dois beaucoup de respect. 
B a r s i n e. 
Respect! le mot est bien fort: je vais ouvrir la porte. 
H a n n o N. 

Le mot de respect est très-sérieur. Vous n'êtes pas ce 
que yous pensez , Barsine : vous vous croyez d'une nais- 
sanse très-obscure , et vous êtes du sang des Rois de Sidon. 
Barsine. 

Eh 1 Seigneur , quel plaisir prenez-vous à me venir con- 
ter de pareilles fables ? 

H A n n o n. 

Écoutez-moi, je vous prie, jusqu'au bout. J'ai toujours 
eu la passion d'étudier les généalogies , l'histoire des gran- 
des maisons , ne fut-ce que pour pouvoir , dans les occa- 
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sions , réprimer la vanité de je ne sais combien de petits 
faux seigneurs qui s'en font accroire. Je trouvois qu'il sor- 
«oit de la maison royale de Sidon , il y a justement deux 
cent soixante-dix-sept ans , une branche qui disparoissoit , 
et que je ne voyois plus. J'ai été curieux de la suivre , s'il 
étoit possible 5 et à force de déterrer de vieux actes avec 
beaucoup de peine, je latenois, mais non pas encore tout* 
à-fait , lorsque notre dernier roi Straton a été tué dans 
le siège sans laisser nulle postérité. La circonstance étoit 
pressante ; j'ai redoublé mes recherches , et enfin j'ai retrouvé 
ma branche entière : Abdolonime est le seul qui en reste» 
car je ne vous compte pas , vous qui êtes ses enfans. Pour 
plus d'assurance , je lui ai demandé aujourd'hui le nom de 
son père et de son grand-père ; il ma dit justement ceux 
qu'il me falloir. Tout est bien prouvé par de bons titres 
que j'ai entre les mains. 

B a & s 1 K E. 

Je demeure interdite de surprise. Seigneur , parlez-vous 
sérieusement? 

H A N N O H . 

Très-sérieusement. Depuis la prise de notre ville , Ephes- 
tion , qui est demeuré ici pour régler tout , a songé à nous 
donner un Roi qui relèverait d'Alexandre , parce que les St- 
doniens sont extrêmement attachés au gouvernement royal. 
Comme" ma recherche n'étoit pas encore entièrement finie, 
et que je craignois qu'Ephestion ne choisît trop vite un Roi, 
j'ai sous-main répandu le bruit qu'il restoit une branche in* 
connue de la maison royale de Sidon. Nos anciennes lois 
défendent qu'on prenne jamais des Rois hors de cette mai* 
son tant qu'elle subsistera. Ephestion a bien voulu y avoir 
égard , et attendre. Les bruits les plus vrais se chargent tou- 
jours de mille faussetés : on s'est avisé de dire , sans nul 
fondement , que cette branche inconnue étoir à Carthage, 

ce 
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tt on est prêt d'y envoyer. J'ai eu le loisir de finir mes 
preuves j et en les portant dès aujourd'hui à Ephescion 
tout est fait , Abdolonime est Roi. ' 

B a r s i n i. 
Je demeure dans le silence , parce que je ne trouve point 
d'expressions dignes de ce que vous fakes pour nous. Con* 
ment vous remercier d'un trône que vous nous donnez i 
Est-ce un bienfait dont on puisse s'acquitter par des pa- 
roles î r 

H A M M O M. 

Je vous avoue que je suis ravi que ce soit moi qui re rJe 
a Abdolonime sa naissance et son rang , et qui remette s. 
vertu et vos charmes dans la place qui leur ëtoit due • j'es- 
père aussi que Narbal ne sera pas mécontent de moi. 

B A R S I N. fc. . . 

Seigneur, il en mourra de plaisir j pour moi, que 1W 
bmon ne possède pas tant, je me sens une autre espèce de 
joie.-Dan, < létat ou ,étois, j'ai reçu mille marques de Mté, 
|« été chargée de mille obligations que je ae ^ 
jamaureconnoître j Elise, principalement, m'ena comblée 
Mamtenant que je me trouve , en vérité je n'ose encore 
ire Pnncesse , je ne puis en prononcer le mot j enfin 
dans le nouvel état ou vous me mettez, je pourrai m'a* 
quitter de ce que je devois , et prouver combien je resTen- 
to.s vivement ce qu'on faisoit pour moi : j' e „ ' suis ^ 
ttn transport que je ne puis vous exprimer. 

H A N H O N. 

Que vous me charmez d'avoir i'ame si bien faite et 
« reconnoissante ! Je puis donc vous dire qu'il y . 
long-temps que je vous observe chez ma sœur, et ' 
je suis toujours plus vivement touché de vos charmes Ter 

t"'??"' '' je v ° yois untat en VOttS des P reuv " 
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àe cette naissance que je soupçonnots j et peut-être que 
tans tien découvrir j'ai un peu contribué aux égards que 
ma sœur a eus pour vous. Je ne vous ai point prévenue 
par de petits soins » par des procédés ordinaires d'amant j 
j'ai attendu à me déclarer à vous - même , que je passe 
tous apporter une couronne pour Abdolonime. 
B a * s I N E. 
Seigneur . . . 

H A N N O N. 

Vous tous troublez 1 Qu'est devenue cette reconnois* 
sance que vous me vantiez dans le moment ? Je conviens 
du prix dont est votre main, et qui le sent comme moi? 
Mais trouvez -vous que je vous demande trop , en vous 
la demandant pour récompense d'une couronne ? ou croyez- 
vous ne me plus rien devoir > depuis que vous savez que 
j$ vous aime? 

B A & S I N E. 

. Seigneur , j*ai cm que ce n'étoit que par générosité qne 
•vous vouliez rendre à une famille entièrement déchue ses 
«droits et son premier édat: mais quel qu'ait éré votre motif, 
nous vous devrons toujours infiniment. Sur rengagement 
«que vous me proposez , je n ai rien à vous répondre j 
-c'est à mon père à disposer de moi. 

H A/ij NON. 

Il vous aime passionnément , et ne voudra que ce que 
vous voudrez, 

B A R S I N F., 

Iî pourra avoir des raisons particulières , sur-tout quand 
il sera Roi... 

H A n n o N. 

Ne vous flattez pas qu'il le soit , si vous ne le déter- 
minez à vous unir à moi. J'ai seul les titre* de votre nais- 



•afcce t toi» n'été* rien si je aie to moac» • ** jemik| 
taontre qu à cette comdfeioa. - . ^ 

B a i s i x & 1J . 

Seigneur, vous ne m'ornez point * vqos youle^ êtcc 
gendre d'an Roi. 

fat cru, quand je *ufc veau tout parler , que tduè 
tfanxttez rien$ votre embarras commeo^it à me faire seqp* 
çonner que vous aimiez entecret- mais je fe vois sûrement; 
pœque tous tous emporte* comte mèi. fngrate-que vont 

êtes , voilà donc le prix Mais je ne rfcri* 'toi -to*I 

faire des reproches , ni approfondir un mystère que vous 
me désavoueriez^ O* je .vois edlevéraî à mon rival, ou 
vous demeurerez ce que vous êtes : votre sort dépend de 
vousj choisissez entrer êm la «led|i% jardinier ou «Tua 
Roi. Tattends votre réponse. Jusques-là je garde un pro^ 
fond silence , et le garderai toujours fi vous m'y obligez. 

sciNini-;: / ; : 

BAASINE ' r 

Ua N s quel trouble > dans quelle agitation Je demeure^ 
quelle joie j'ai d'abord sentie de pouvoir annoncer i 
Agénor ce que j'étois,..et de récompenser la générosité 1 
de son amour en lui donnant, la filie d'un Roi, au lieu 
de la malheureuse TBarsine qu'il devbît epbuserl Mafe ! je 
ne puis plus être fille d'un Roi qu*à une cùnâitfen jjtfc 
je déteste : tout est changé , tout est Terifersé , tout ' eTsff 
tombé dans une confusion fcti -je ne vois plos rien. Je ne 
sais ni que! parti f ai à prendre, m ce que le *ta f>èut 
me -préparer : toutes m*s peatéet tout «a vlésocdce^ ef 

Ni ' * 



*a/« AlDOlONtMlJ 
f entrevois seulement des mites funestes et des malheurs 
«ai m'accableront Fatale naissance , que ne t'ai-je toujours 
connue , ou toujours ignorée î Agénor a- 1 -il vu mon 
pire * oui , sans doute. Mais quand îl l'aura tu, quand Û 
m'aura obtenue de lui, puis-je m'assurer sur rien î Je 
se puis plus répondre que de mes sentimens pour Agénor* 
tout le reste est incertain , et abandonné à la fortune. 
Q dieux ! je ne crois pas. m'ètre rendue digne de vos 
ligueurs. Dieux! secoure*-»©»- Quelqu'un vient j hélas ! 
ce n'est pas Agénor, à quij'anrois tant de besoin d'ap- 
prendre ma triste situation : c!esr Narbalj quel horrible 
(contre temps. 

• SCÈNE IV. 

i B A R S I N E » N A R B A L. - 

N a x » a i. 

Ma sœur, je viens de voir Hannon qui sortoit d'avec 
toi assex ému, i ce qu'il m'a semblé. Je le conjurois avec 
insrance de vouloir bien s'intéresser pour moi, et lui re- 
présentois que toute ma fortune dépendoir de lui. Il m'a 
Quitté brusquement, en me disant : Ne me tourment» 
point sur votre fortunes elle dépend de votre sœur, adres- 
$ez vous à elle. 

B A R S I N, Ê. , 

4 II se rooquoitj il a. voulu se défaire de toi , parce que 
ai rimporcunois. Aussi tu es insupportable , et tu persé- 
cutes toujours les gens , à les disespérer. 
N a R b a t. 
Ce n!est que far Us persécutions que l'on obtient , et 
}e r ^ r" ; tant, que j'obtiewlraL Mais j'entends bien 
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ce que Hanaon m'a voulu dire i et tu prétends en vain me le 
ctcner* Assurément il t'aime » il tient de et parler d'amour » 
et s'a voulait t'épouser , ce stroit ua rurieux avantage pour 
moi en toutes façons. Combien cela m'approcheroit «l'Élise l 
Ne pourrob-tu pas mime exiger de Hannon on double, 
mariage) 

B u n u, 

Oh l que tu vas vite , mon pauvre frire I 
Nakiau 

Les affaires vont quelquefois bien vtte aussi , et celé- 
ci peut être de cette nature. Je t'avouerai que comme j 1 ai 
cm que le secours que tu me prêterais auprès <f £lise étoit 
incertain » et secoit lent pour le moins » je lui ai parlé moi» 
mène d'une manière à lui faire entendre ce que je sens 
pour elle » et je ne m'en repens point» 
Bahinu 

Comment, elle t'a bien reçu * 

N A H 1 A &• 

Oui» eDe ne m'a rien dit > c'est beaucoup qu'un premier 
pas dans une passion de cette espèce* Je compte que le plu& 
difficile en est fait. 

B a * s 1 m t. 

S elle ne t'a rien dit» c'est qu'elle ne t'a pas entendu» 
Elle ne t'a pas cru assea feu pour oser lui perler <famouu 

N a n • A *. 
Je parierois qu'elle m'a entendu. Je n*ea ai pas cb preuttt 
bien sures , mais j'en suis pourtant sûr. 

1 A I M K I« 

Et bien » si elle t'a entendu, elle aura conttf m felfe à 
son fiire s et il te renvoie à moi par raillerie , afin que 
je te serve dans ta belle passions c'est- là ce qu'il aur* 
▼oulu due» Ni 



iryft ÂBÏO LO NI WJ, 

N A R B A L. 

Tu veux me donner le change , et je ne- le prends pas» 
H ne tient qu'à toi de nous tirer tous de l'obscurité et 
de la bassesse ou nous sommes. Est-i{ possible que tu eu 
. délibères un instant ? Tu nks peut-être pas de goût pour 
Hannon , je le veux : mais est-ce par goût que l'on fait 
de grands éiablissemens si avantageux à toute une fa- 
mille ? C'est ton propre intérêt que je te représente. Veux- 
tu être toute ta vie une suivant* cf Élise , pendant que tu 
pe*x être uoe des première» daines de Siéon 2 Et moi , 
te suis-je si indiffèrent \ As-tu. si peu d'amitié pour moi , 
qoe tut refuses une élévation qui seroit aussi la mienne , 
*t qni me atetrxok ea droit de prétendre à Élise ? 
I a & H D i. 

Mais sur quoi esc fondé' tout ce beau discours 1 ? 
N a* n B A i. 

Sur ce que Hannon t'a feït des propositions. 

B'A'RSÏN ï. 

Er^sll r m*eh raisoir d'une certaine espèce qui convinssent 
k fa -condition ma je suis née , mais qui ne me convinssent 
pas à moi ? 

N À *' B 'A L. 

. -fr ne faudrait pas énedré le- refuser tout à- fait , mais 
langage* insensiblement, et lé mener ensuite plus loin. 

B a x s i * i. 
; T*e* eieâ enragé l • 

•" Nxin t. 
Je suis enragé , parce ^ire f af de f ambition , de grands 

& A * Sj. If* B* • 

* ftt* tfas-d* $&aiscm'mtri9r f tu- a* du moins les 
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sencimens des grands. Tu ne te soucies point comment 'tu 
arrives à tes fins , et tu n'aimes que toi. 

N A R B A L. 

Ma sœur , tu as de l'humeut dans ce moment-ci 5 je ne 
te trouve point ta douceur ordinaire. Cela me confirme 
encore dans la pensée que Hannon t'a dit quelque chose! 
8 a r s i v E. 

Il m'a dit , il ne rn'a. point dit a ce n'est point ton affaire. 

"N A H B A L, 

Mais , ma sœur, songe bien... 
B a r s i y s. 

Va , laisse moi en repos , tu m*impatientes. 

SCÈNE V, 

AGÉNOR, BARSINE. 

B A R S I N E. 

Voila Narbal qui sort d'ici et nous observe; allez, 
Agénor , ne me parlez point. 

A G B M O R. 

Quoi ! vous ne voulez pas savoir que je suis trans- 
porté de joie 5 qu* Abdolonime vous accorde à moi ? 

B a r s 1 n 1. 

Hélas 1 

Agénor. 

Que veut dire un soupir si triste? Ah 1 que vous 
rn alarmez ! 

B A R S I N E. 

Je suis au désespoir. Ne me suivez point , et tâchez 
de me rejoindre au plutôt. 

N 4 
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SCÈNE V L 

AGENOR. 

\J[ uei, coup imprévu! le suis au comble de mes voeux; 
je crois que Barsine va partager mon bonheur 5 et quand 
je lui en apprends la nouvelle, elle me dit qu'elle esc au 
désespoir ! Je ne puis me défier de sa constance 5 non , 
je ne le pois. Mais il est donc arrivé à mon amour quel* 
qu'antre malheur aussi affreux ? que serok-ce , ô bel ! 
que serok-ce ? Je n'imagine rien , et n'en suis que plus 
agité. Quel tourment , quel effroyable tourment jusqu'à 
l'instant ou je pourrai lui parler l Et dans cet instant 
que j'aurai tant désiré, j'apprendrai sans doute ma mort. 
Ou dois-je , en f attendant , porter mes pas et mon in- 
quiétude ? Où trouverai-je l'occasion de parler en secret 
• Barsine ? 
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A C T E I I I. 



SCENE I 
ABDOLONIME, BARSINE. . 

Abdolonimh. 

Il me semble que je rêve, ou que tu me fais un conté 
à dormir debout. Je suis né Prince , et je pourrais être 
Roi de Sidon ! Mais , ma fille , es-tu bien assurée que 
tout cela soie vrai ? 

B A R S I N B. 

Je vous rapporte bien exactement , mon père , tout ce 
que Hannon m*a dit. Comptez que vous savez notre con- 
versation comme si vous y aviez été présent 5 j'en suis 
embarrassée, affligée au dernier point, et je suis venue, 
prendre vos ordres , afin qu'ils me règlent une conduite , 
et que je sache à quoi m'en tenir. Je n'aurai plus de peine 
à rien quand je vous obéirai, 

ÀBDOLONIMl. 

Pourquoi es*tu si affligée , si embarrassée ? 

B A R S X N E. 

Vous m'avez promise à Agénor, et Hannon vient tra- 
verser tout ce qui faisoit le bonheur d'Agénor et le mien 3 
car vous savez que j'ai été touchée de son amour. 
Abdoiqniue* 

B est vrai que cela est ridicule à Hannon ; que ne 
4U-U ce qu'il sait franchement , sans barguigner ; et puis 
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on Pépousera si Ton veut. Je n'aime point toujours ces 

lanterneries là. 

B a r s I ff b. 

II est bien aise Je voir quel a été le fond Je sa con- 
duite. Je lui plaisois peut-être un peu; il n'avoit pas un 
amour dont il ne fik bien le maître , et il ne m'en a rien 
découvert qu'il n'ait été bien sûr Je ne se pas mésallier * 
et au contraire d'être gendre d'un Roi. Pour Agénor... . 
Abdolonime. 

Je te vois. venir. 

B A H S I M ï. 

Ehl voyez, mon cher père, est-ce que je prétends 
vous rien cacher ? Je veux seulement que vous sachiez 
que tout me parle pour Agénor , et rien pour Hannon ; 
que je n'ai pu ne pas sentir la reconnaissance que je de* ois 
à l'un, et que je n'en dois aucune à l'autre. 
Abdolon ime. 

Quand tu lui en devrois aussi , il n'en seroir peut-être 
guère mieux auprès de toi. 

B A R S I H E. 

Non , non , si je n'avois que de l'amour pour Agénor, 
et que je dusse une certaine reconnoissance à Hannon , 
Hannon l'emporter oit , je m'en flatte du moins ; mais je 
n'en suis pas là. Mon père, si vous saviez quelle est la 
passion d* Agénor pour moi , avec quels égards , avec quel 
extrême respect il m'a toujours traitée , moi qu'il ne 
croyoit être que Barsine ! il m'auroit presque fait deviner 
que j'étois née Princesse. Mais je ne veux pas vous tou- 
cher trop en vous représentant ses procédés et son ca- 
ractère. Je sais combien vou* m'aimez , * et vous auriez 
trop d'attention à mes intérêts. Il s'agit des vôtres s tous 
pouvez être Roi. 
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ÀBI>OLOKIMB. 

Non , je ne pais pas Tétre : il faudrait que ta épou- 
sasses Hannon ; je t*ai promise à Agénor , je n'irai pas 
manquer de parole. 

B a & s x tac 
* II est question d'un trône. 

A B D O L O N I U £• 

D'un trône , soit ; il faut tenir sa parole % voilà tout 
ce que je sais ; et puis , pour te dire le vrai , je n'y ai 
pas grand regret à ce trône. Je suis content comme un 
Roi dans mon jardin : c'est mal dit , comme un Roi ». 
car je crains bien que , dès que je serois Roi , je ne fusse, 
plus content* Notre dernier Roi Straton , qui étoit donc 
notre cousin , quelle vie a-t-il menée } Ses Ministres le 
pil (oient, et il n'avoit pas un sol $ ses Maîtresses le tronv 
poient , et il n'osoit rien voir ; les Sidoniens le tourmen- 
toient de "leurs plaintes , et il n'y pouvoir rien faire ; et 9 
au bout de tout cela , il vient un Alexandre qui vous 
lai rafle son royaume sans cérémonie. Heureusement pour 
lui il a été tué dans le siège 5 c'est ce qu'il a fait de mieux* 
Pour moi , pendant qu'il étoit si mal à son aise sur son 
trône , j'étois dans mon jardin à travailler joyeusement , 
et à chanter tant que les jours duroient. 

B fi R S I N I. 

J'admire votre grandeur d'ame , d'Acre si peu touché de 

ce qui fait la plus violente passion de tous lts autres 

hommes. 

Abdolonime. 

Est-ce là de la grandeur d'ame ? j'en suis bien aise ; je 
n'ai pourtant pas été chercher cela bien loin. Je suis 
même ravi d'avoif donné ma parole, car ii est vrai que 
tout lé monde fait grand cas de ces trônes s .et à l'heure 
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qu'il est qu'il m'en serait tombé on du ciel > que je n*au> 
fois eo qu'à ramasser , j'aurais peut-être eu peur de passer 
pour fou en le laissant là » et j'aurais été tenté de faire 
vue sottise : mais , Dieu merci , je suis bridé. Et toi » dans le 
fend de famé , n'as -tu point de regret de n'être point 
Princesse ? car , quoiqu'en épousant Agénor , tu deviennes j 
■ne des grandes Dames de Sidon , Us disent pourtant tous I 
qu'il y a bien de la différence entre une grande Dame 
et n&o Princesse. 

B A * t I V F. 

PÎU5 if y en a, plus je suis satisfaite. Agénor s'abat*» 
soft pour moi , et j'ai le bonheur , j'ai la gloire de m'a* 
baisser pour fui. Je ne serai point Princesse ; mais if 
saura que c'est pour lui que je ne le serai point; 

Abdolohime. 

Je suis ravi de te voir un si bon périr cœur , mon 
enfant ; nous nous ressemblons comme deux gouttes d'eau \ 
j'en ferais autant à ta place. Certainement Agénor mérite 
qu'os en use bien avec lui. Mais il y a à tout ceci une 
difficulté. S'il n'y avoir que toi et moi , l'affaire serait 
bientôt finie : mais U y a ce diable de NarbaL qui n'est 
pas de notre humeur. Si j'écois Roi, il serait fils de Roi, 
il serait Roi quelque jour , et cela serait friand pour lui > 
prends garde que nous lui faisons grand tort. 

B A R S X M S. 

II est vrai , mon père , et j'en sois très-fâchée* Il y ai 
long-temps que cette réflexion me tourmenté. 

Abdolomime. 

Après tout, il n'ya pas de remède» ma parole est don- 
née. Je me passe bien de la- royaunj 3 qu'il s'en pas» 
aussi , lui. U se gâterait peut-être , s'il était Roi , ou 
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Mifement fils de Roi; il en vaudra mieux de tfêcte qu'us 
simple particulier , plus obligé à être honnête homme. 

B A R S I M E. 

Je puis toujours Vous assurer que mon frère, dans 
l'état de simple particulier , recevront de grands secours 
pour s'avancer. Sur ce qu'il soupçonnent tantôt que Haonoa 
m'airaoit , il me pressoit vivement de l'épouser, regardant 
comme une fortune considérable pour lui , ou comme un 
degré à la. fortune , d'être beau-frère de Hannon. Agéaor 
n'est pas moins que Hannon ; et vous ne devez pas douter 
que du caractère dont est Agçnor , et après ce que vous 
et moi nous aurions fait pour lui, il n'aidât Narbal de 
tout son crédit , de cous ses amis 3 qu'il ne lui donnât son 
bien et son sang, s'il le falloir. 

ASDOLONIMË. 

Cela est bon , et je compterai là-dessus. Je crois effec- 
tivement qu'Agénor sera un bon beau -frère, et que 
Narbal s'en trouvera bien. Je fais encore un raisonnement 
qui me met l'esprit en repos sur ce point-là ; attends que 
je te le fasse comprendre. Il est impossible d'accorder ici 
tes intérêts et ceux de ton frère , et il faut que toi ou 
lui vous n'ayez pas votre Compte. C'est toi , c'est ton 
joli minois qui nous fait Princes , car au fond ce n'est 
que cela. Hannon veut que nous le soyons, pour t'avoirç 
eu diable le mot qu'il en eut dit sans toi. C'est donc toi 
qui fait le grand personnage dans tout ceci; c'est toi qu'il 
faut qui aies ton compte plutôt que ton frère. Voilà qui 
est fait, je n'ai plus, d'embarras : va trouver Hannon, 
dis-lui que je lui suis bien obligé , mais que je ne puis 
manquer de parole , ni être Roi. Il ne dira mot , ni nous 
non plus , et tu épouseras Agénor dès aujourd'hui , si tu 
veux* Narbal ne saura rien , et nous garderons notre 
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principauté entre nous deux et Agénor , sans et 6in 
semblant ; nous «a tirons quelquefois tons trok enscmbk 
dans notre petit particulier 

B A A f I M X. 

Ah ! me» pire , jt me jette à rot genoux pour vwt 



ÀBtoOLOirXMt. 

T« me traites <le Prince , je pense. Va je ne soif qot 
ton père, et un pète qui t'aime bien tendrement» 

SCÈNE IL 

B A R S I N E. 

Q (jel père ! .quelle fortune que d'être sa fille ! et j'ai 
Agénor pour amant , . et je vais être unie à lui Que! 
trône pourrait jamais me rendre aussi heureuse ? 

SCÈNE I I L 
AGÉNOR, BARSINE. 

B A X S ï M t. 

Acinor, vous voyex la personne du monde la plut 
contente. Notre bonheur étoit traversé , et il ne Test plus. 
Vous pouviez être alarmée de ce que je vous ai dit de 
Tamour de Hannon , dans le moment ou j'ai pu vous 
parler en liberté. Jl n'y a plus rien à craindre : je viens 
de voir mon père , il s'en tient à la parole qu'il vous a 
donnée ; il veut que le secret de sa naissance demeure 
ignoré , et je suis toujours à vous. 

- A g i w o *. 
Belle Princesse ! . , . 
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B A R S I N E. * 

Vous ne m'entendes donc point? Je ne serai point 
Princesse , mais je serai à vous. 

À G i H O R. 

Ali ! moins tous serez princesse pour le tests du monde» 
plus vous Têtes pour moi. Vous me comblez de la plu? 
vive joie qu'un amanc ait jamais ressentie. Quoi ! il esc 
possible que je reçoive de ce que j'adore une preuve si 
xare et si héroïque de la plus parfaite tendresse ! 
Baksivl 

Je n eusse pas mérité vos sentimens , si je n avois éxi 
capable de les imiter. Vous vouliez bien vous unir à 
Barstne sans naissance et sans fortune. Il est bien juste 
que , pour vous en récompenser , Barsine se résolve i 
îètre toujours , et vous sacrifie le rang de Princesse. J'aime 
à demeurer dans la condition ou j*ai commencé à vous pliôre. 
A c b v q R. 

Madame , car il m'est impossible de vous traiter autre- 

. ment , vous surpassez bien tout ce que je faisois. Je ne 

perdois rien en vous épousant , je demeurois ce que je 

suis : mats vous perdez votre naissance en épousant Àgénor; 

tous ne serez pas ce que vous deviez erre. 

Barsine. 

Vous exposiez pour moi votre gloire , la chose du monde 
la plus précieuse , et même vous l'exposez encore,, puis- 
que je ne serai pas connue. Il est vrai cependant que b 
satisfaction secrète de savoir qui je suis , doit vous sou- 
tenir , et moi-même : parce <jue je le sais , je ne me sens 
plus sur cela aucun scrupule. . , 

A G i N O R. 

Vous en devez être bien éloignée. Mais moi , au milieu 
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des plaisirs dont je suis, transporté , je sens le regret dd 
ne plus rien faire pour vous , de ne vous élever plus é et 
au contraire de vous abaisser infiniment. 
B A * è I N u 
Vous vouliez que je vous dusse tout , et moi je suis 
«vie que vous me deviez. Pourquoi faut-il que vous ayez 
tout l'avantage * 

A G à M Ô R. 

tarée que c'est à moi à vous adorer 5 parce que le don 
de votre cœur est une grâce que je ne puis jamais assez 
reconnoître 5 parce qu'il est d'un prix que vous ne savez 
pas vous-même. Vous ne sauriez me rien devoir , et ce 
n'est point à vous à me sacrifier vos intérêts. Au nom 
des Dieux > songez-y. 

B A R S ï H *. 

Quand je n'étois que Barsine , je vous ai dit cent fois 
aussi d'y songer j je vous réponds à présent ce que vous 
me répondiez» Plus j'y songe , plus je m'affermis dans ma 
résolution. 

A G È N O R. 

Vous me charmez , Madame ; et cependant je me sens 
toujours je ne sais quoi qui s'oppose à une entière satis- 
faction. Souffrez que je vous découvre toute mon ame. Je 
n'ai jamais aimé que vous j et je me flatte de vous avoir 
prouvé mon amour. Je ne vis que pout vous ; je n'ai 
point de bonheur à espérer sans vous : mais je me reproche 
de vous coûter trop 5 je ne puis supporter la pensée que 
je vous prive de l'éclat de votre naissance. Ce sentiment-là 
tst en moi , presque malgré moi $ c'est la délicatesse de 
mon amour qui le produit , tout contraire qu'il est aux in- 
térêts de mon amour. 

. Barsine. 
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B A R S I N E. 

Vous voulez donc que faille dire à Hannon que j'ac- 
cepte sa main ? 

A G t M O R. 

Ah! plutôt mourir mille fois, 

B a r s I N E. 
Que voulez-vous donc enfin ? 

A g i n o R. 

Vous<dire tout ce que je sens , m'en plaindre avec vous j 
vous demander conseil à vous-même. 

B A R S I N X» 

Je vais aussi vous en demander un. Mettons I'amoii* 
à part. Quelqu'un a eu pour moi un procédé généreux, 
dont j'ai été touchée j je puis à mon tour en avoir un 
pour lui , qui seroit encore plus généreux , si vous voulez ; 
me conseilleriez-vous d'en manquer l'occasion? 

A G X N O R. 

Il faut mourir d'amour à vos pieds , divine Princesse; 

B A R S I N B. 

Non , sans amour , et uniquement par reconnoissance,; 
ne serois-je pas obligée à ce que je fais? 

A G i N O R. 

Mais moi que vous engagez à la plus vive reconnois- 
sance qui ait' jamais «été , je crains aussi de manquer à ce 
que je vous dois. Je manque du moins à votre maison , 
non pas' à Abdoionime , qui a l'ame assez grande pour 
mépriser la royauté , mais à Narbal , qui certainement ne 
la mépriseroit pas. 

B a r s i n E. 

Narbal ne peut avoir de droit à la royauté que par Ab* 
Tomcir. O 
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dolonime ; et Abdolonime b qui y renonce pour lui , y re> 
nonce aussi pour ses enfans. 

A G É N O R. 

Abdolonime est le maître de disposer de leur destinée r 
mais je suis cause , moi seul., qu' il en dispose à leur pré- 
judice. Narbal seroit un jour mon Roi légitime , et je l'em- 
pêche de l'être. Puis-je lui ravir une couronne qu'il étoit 
destiné à porter ï II l'ignore, je l'avoue : mais je le ferai 
vivre sous la domination d'un maître qui étoit naturel- 
lement son sujet ; et je le saurai. Il en essuiera peut-être 
des injustices , des vexations $ et j'en serai coupable. 

B a r s 1 n E. 

S'il étoit Roi , il feroit peut-être aussi des vexations et 
des injustices 5 il vaut mieux qu'il en essuie. 

A G Û N O R. 

Si vous n'approuvez pas mon scrupule , n'en parlons 
plus. Il est peut-être outré : mais un amant que vous ho- 
norez de votre tendresse ne peut guères outrer la vertu. 
Il faut , avant tout , être digne de vous , s'il est possi- 
ble : mais je ne puis mieux apprendre de personne que de 
vous , si ma délicatesse est fondée on non 5 et je serai trop 
heureux que vous m'y Fassiez renoncer. 

B a r s 1 N E. 

Non , non , elle n'est que trop «fondée ; et je ne la 
sens que trop. Je me reproche même de ne l'avoir pas 
sentie plutôt , quoique mon père m'autorisât à n'y avoir 
point d'égard. Hélas 1 je sais bien ce qui m'a séduite , et 
vous le devinez sans peine : on n'aime point impunément» 
A g e n o R. 

Vous en repentez-vous } • . 
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B A R S I N E. 

Non ; car je n'en serai pas moins ce que je dois. II 
faat instruire mon frère au péril de tout ce qui pourra 
en arriver. 

A G É N O R. 

Quoi ! ne sera-t-il point touché d'un procède tel* que le 
nôtre ? de plus , toute ma fortune sera à lui plus qua moi* 

B A R S I N E. 

Quel dédommagement pour lui i II lui faudroit celle 
d* Alexandre. Nous risquons tout , Agénor ; mes larmes , 
qui coulent malgré moi, vous l'annoncent. 
Agénor. 
Je ne puis les soutenir j et la cause qui les produit est 
si flatteuse pour moi , que je n'ose plus m'expose r à au- 
cun péril. J'ai eu trop de scrupule sur Narbal : ne parlons 
point. 

B a r s i k s. 

Il n'est plus temps de me le proposer > vous m'avez trop 
éclairée sur mes devoirs. Je veux bien que mes larmes vous 
prouvent ma tendresse ; mais je ne veux pas que vous m'en 
croyez plus foible. Je vais trouver mon père. Il faut du 
moins que ce soit lui qui annonce à mon frère la funeste 
nouvelle : peut-être son autorité l'amènera-t-elle à ce que 
nous desirons ; je ne l'espère pourtant pas. Adieu , Agénor : 
si je vous perds , vous l'avez voulu > mais je ne vous en 
aimerai pas moins. 

Agénor. 

Vous me pénétrez de douleur. Adorable Barsine, de* 

meurez. 

B a r s i N E. 

Vous avez eu des sentimens qui ne sauroient me dé- 
plaire , quelque cruel qu'en puisse être l'effet. Cessons de 

Ox 
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nous affliger ; il ne faut pas avoir regret à ce que coûte II 
Terra. Adieu : ne me retenez point. Mais je vois Elise 
qui semble me chercher : allez , il ne faut pas qu'elle soup- 
çonne rien. J'irai dans on moment chez mon père» 
A g i n o ». 
Ah 1 tobs n'irez que trop tôt. 

SCENE IV. 

ÉLISE, BARSINF. 

Élise. 

.Daksinz, j*ai une inquiétude qae Je Tiens te confier; 
Mon frère m'est venu parler de Narbal d'une certaine ma- 
nière où je n'entends rien. Il est venu de loin ; il prit des 
détours pour tomber enfin sur Narbal. Il m'en a dit beau* 
coup de bien , en me cachant qu'il afFectir d'en dire $ ï 
n'a demandé même , le plus adroitement qu il a pu , ce 
que j'en pensois , comment je le troavois. Pourquoi tout 
cela ? Je suis trop sûre de ta discrétion pour soupçonner 
qae ta lui eusses rien dit de ce qui s'est passé entre Narbal 
et moi 

B A 1 I I 1 E, 

En honneur , Madame , pas un mot , on seul mot. 
É i i s i. 

Il m'est rena une pensée sur tout ce discours entortiili 
qu'il m'a fait. 

Bassine. 
Mais , Madame , pourquoi y pensez-Tons tant ? 

É L I S E« 

On est bien-aise de pénétrer ce qae les gens ont dan* 




Comédie. xi f 

Tame $ c'est une connoissance qui peut quelquefois être 
utile. J'ai pense que Hannon pouvoit être amoureux de toi. 
S'il l'est v il te connoît trop pour songer à autre chose 
qu'à t'épouser , et peut-être en t'épousant voudroit-ii me 
donner ton frère ; ce seroit-là bien de la mésalliance à la 
fois. Mais sait-on ce qui peut arriver de l'amour l * 

B A R S î N E* 

Madame , vous me faites envisager des choses qui me 
Sont nouvelles , qui me frappent . . ^ 
Élise. 

Elles te frappent beaucoup „ Barsihe 5 mais je doute 
qu'elles te soient nouvelles» 

B A R S I N E» 

En vérité , Madame , elles me te sont , quoique Je voie 
présentement qu'elles tiennent à d'autres qui ne me le sont 
pas. Je ne suis point propre à dissimuler : tout ce que j'ai 
à cacher pour mes intérêts me pèse 5 cependant il ne m'est 
pas permis de vous parler avec toute la sincérité que je 
vous devrois en toute autre occasion. Peut-être un jour 
vous saurez tout, et vous ne me condamnerez pas.' Je 
me flatte que vous êtes persuadée de mon inviolable attar 
chement pour vous j je vous dois infiniment , et je ne 
suis pas née ingrate. Je vous demande deux grâces , qui 
peut-être vous paroîtront étranges : l'une , de ne m'inter- 
roger point ; ou de souffrir que je ne vous reponde pas ? 
l'autre , de permettre que je vous interroge , moi , et de 
me répondre sincèrement. Comptez , je vous en supplie y 
qu'il y va de votre intérêt j et que quand tout vous sera 
connu , s'il vient à l'être , vous serez contente de moi. Je 
ne me risque rois pas à des évènemens qui pourroient vous: 
apprendre que je vous eusse manqué le moins du monde* 

O j 
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Eusi, 

Il y a ici quelque mystère fort enveloppe* : Barsîne , jt 
te promets tout ce que tu veux ; interroge-moi. 

Barsîne. 

Si Hannon vous proposoit Narbal , que fericz-vou«. 

Élise. 
Je le refuserais. 

B A R S I N E, 

Mais s'il vouloit vous y forcer ? 
El i s e. 
Il n'en a pas le droit ; il n'est que mon frère. 

Barsîne* 
S'il vous en pressoit tiès-vivement ? 

Élise* 
S'il m'en pressoit très-vivement î Ce seroit donc toi qâ 
Fexigeroit ? 

Barsîne. 

Vous m'interrogez , Madame , et vous vous en êtes ôté 
le pouvoir : mais je veux bien vous répondre que ni moi 
ni personne du monde ne l'exiger oit. S'il vous pressoit 
donc beaucoup? 

Barsîne. 

Je ne puis pas te répondre bien précisément. L'autorité* 
d'un frère que je dois fort considérer j que sais-je 3 d'antre* 
circonstances que tu ne veux pas me dire , et qui seroïent 
tournées d'une certaine façon 5 tout dépend beaucoup des 
circonstances. 

Élise* 

Vous n'avez donc pas une répugnance invincible pots 
Narbal* 




C O M É D I E. N li j 

Élise. 

Pourquoi faurois-je ? C'est ton frère déjà , et je t'aime 
beaucoup. * 

B a r s i n E. 

Je répondrai à vos bontés , Madame : c'en est assez $ jç 
suis instruite de tout ce que j'ai à savoir. Laissez-moi agir * 
et soyez sûre que tout ce qui vous conviendra sera fait. 
Élise. 

J'ai une question à te faire , si cela se peut , sans sortir 
de nos conventions. Sais-tu certainement si , quand ton 
frère m*a parlé tantôt , il a prétendu me faire une décla- 
ration ? 

B A R S I N E. 

En vérité , j'ai bien peur qu'il ne l'ait prétendu. 

Élise* 

Adieu , Barsine 5 je te laisse. Souviens-toi des promesses 
que tu me fais. 

SCENE V. 

BARSINE. 

-Ci l l e aime Narbal , peut-être autant qu'elle en est ai- 
mée. Ah 1 Narbal est trop intéressé à savoir qui il est , 
et je ne pourrois le lui laisser ignorer sans trahison. Dieux i 
dans quelle faute l'amour m'alloic faire tomber ? Je ne 
vois que trop les funestes suites qui m'attendent. Il est 
sans doute du projet de Hannon d'unir Elise et Narbal , 
et de donner sa sœur au fils d'un roi dans le même temps 
qu'il en deviendra le gendre ; et l'amour d'Elise et de 
Narbal ne s'accorde que trop bien avec ce projet. Quand 
Narbad se connoitra , tout est perdu 5 la reconnoissance 
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que je dois à Élise , et donc il faudrait m' acquitter an péri 
de ma vie » se tournera encore contre moi. Je ne vois 
f>lus que des abîmes de maux : mais il n'importe $ il faut 
satisfaire à mes devoirs , et mourir contente de mot-même. 
Je suis sure de l'être aussi d'Agénor , quoi qu'il arrive ; et 
n'en sera-ce pas assez \ 
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ACTE IV. 

SCÈNE I. 

AÎDOLONIME, NARBAL 

N A & B A L. 

J'avoue que je ne me sens pas de joie. Je verrai mon 
père sur le trône , et je serai prince de Sidon ! Quelle dif- 
férence de cette condition à celle d'un malheureux soldat 
tel que j'étois ! quel changement dans ma fortune ! quel 
Dieu en auroit été cru , s'il me l'avoit prédit ? 

Abdolonime* 

Od prends-tu tout ce que tu dis-là * ne t'ai-je pas dé- 
claré que je ne voulois point être Roi * 

N A R B A L. 

Non , Seigneur , vous n'y pensez pas. 
Abdolonime. 
f Te ne suis point Seigneur 5 je ne suis qu'un jardinier , 
qui est ton père j et j'y pense. 

N A R B A L. 

Encore une fois , Seigneur , vous n'y pensez pas. On 
aie refuse point un trône. 

Abdolonime. 

Que tu m'impatientes avec ton Seigneur et ton trône! 
Je te répète que je ne veux ni de l'un ni de l'autre. 

N A R B A L. 

yous en voudrez , quand vous aurez fait un moment 
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de réflexion. Y a-t-il quelque comparaison de votre état 
présent à celui ou vous serez ? 

Abdolohime. 

Non , il n'y en a pas j mais c'est mon état présent qui 
a tout favantage. 

N A R B A L. 

Eb ! mon père , ne tenez pas de ces discours-là ; per- 
sonne au monde ne pense ainsi. Voyez les plus grands 
hommes ; ils ravissent des trônes plutôt que d'en man- 
quer. Alexandre" n en avoit-il pas un par sa naissance l II 
en prend encore par-tout ou il en trouve* 
Abdolonim*. 

Ces grands hommes - là sont de grands vauriens , [et 
ton Alexandre n'est pas un bon homme. 

N A B B A L. 

Soit. Mais vous , vous ne ravissez point de trône. Il 
s'en présente un qui vous appartient , et vous n'avez <juà 
l'accepter» 

Abdolohime. 

J'y ferois une belle figure 1 Les Sidoniens seraient les 
grenouilles de notre bon Esope , et moi le soliveau. N'est- 
ce pas un métier comme un autre que la royauté ! n'y 
a-t-il pas quelque chose à faire quand on est Roi 1 Et 
bien , je n'en sais pas un mot. 

N A R B A L. 

On a bientôt appris à faire tout ce que Ton veut. 
Abdolonime. 

V 

J'en sais assez pour savoir qu'on ne le fait pas ; et 
puis , je vois bien qu'il ne le faudrait pas non plus : vrai- 
ment , on ferait de belle besogne 5 on mettrait tout sens 

dessus-dessous. 
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N A R B A L. 

Mais » mon père , cela ne vous regarde point : certai- 
nement vous n'abuserez point de votre pouvoir ; vous 
serez un très-bon roi , et vous aurez le plaisir d'être aimé 
de vos peuples. 

Abdolonime. 

Cela me tenteroit plus que tout le reste , quoiqu'il n'y 
fallut pourtant pas trop compter. Les Sidonkns sont de 
méchantes bêtes , et ils pourraient bien se moquer de moi 
au lieu de m' aimer. Mais qu'ils m'aimassent ou se mo-* 
qtiassent , il n'importe j je ne puis pas être Roi , puisqu'il 
faudroit manquer de parole à Agénor. 

N A R B A L. 

Voilà une belle difficulté l ' 

Abdolonime. 
Oui , elle est belle. 

N A R B A L. 

Les trônes sont exceptés de toutes les paroles qu'on 
donne. 

Abdolonime. 
. Et pourquoi * 

N A R B A L. 
Pourquoi ? parce que ce sont des trônes , et que tout 
le monde en connoît le prix. 

Abdolonime. 
r II faudroit donc aussi , selon mon goût , excepter les 
jardins. Mais je n'entends point ces exceptions-là , qui se 
font sans qu on les fasse. C'est un malheur , si tu veux , 
que j'aie donné ma parole un moment avant que je susse 
que nous étions princes : mais je l'ai donnée > il en faut 
passer par-là. 
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N A R B A L, 

Mais si Agénor yous rend votre parole > vous n'aret 
plus rien à dire. 

Abdolonime. 

Il ne me la rendra pas , il esc passionément amoureux 
de ta sœur. 

N À R B A L. 

Il ne tous la rendroic pas 1 II auroic affaire à moi , tout 
Agénor qu'il est j et je vous réponds que nous verrions 
beau jeu. 

Abdoloicime. 
Voilà ce que je ne veux pas. Ma prétendue royauté 
me tracasse déjà plus quelle ne vaut , et tu achevé rois 
bien de m'en dégoûter par tout ce vacarme -là» 

N A R B A L. 

Et bien , mon père , je vous promets que j'agirai avec 
toute la douceur possible : mais laissez - moi agir. Agénor 
est fort honnête homme 5 ma sœur est pleine de raison. 
Abdolonime. 

Elle n'en a que trop, la pauvre enfant. C'est elle qui 
a voulu que tu fusses instruit de tout ceci ; elle a eu peur 
qu'on ne te fit tort en te le laissant ignorer. 

N A R B A L. 

Vous voyez bien quelle se rend d'elle-même à ce qui 
«st raisonnable. 

Abdolonime. 

Elle s'y rend en se désespérant. Si tu l'avoîs vue , elle 
te feroit pitié à toi-même. Elle seule nous fait princes , 
afin que tu le saches 5 car sans elle Hannon ne se seroit 
guères soucié d'aller déterrer notre naissance» Elle aime 
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*Àgénôr Je tout son cœur , et , en vérité , elle le doit ; 
et elle seroit la seule malheureuse dans cette affaire-là ! 
Non , cela n'est pas juste. 

N A R B A U 

Il est Juste que vous soyez ce que vous êtes : une pe- 
tite amourette de ma sœur vous fera-t-elle perdre une 
royauté ? Mais puisque l'amour vous touche tant, j'ai de l'a- 
mour aussi. J'aime Élise , et n'osois me déclarer à elle , k 
cause de la grande distance qui étoit entre nous. Quand 
vous serez Roi , ce sera tout le contraire , et Élise ne me 
refusera pas; 

Abdolonime. 

Cela me plairoit assez j ce seroit un moyen de marquer 
à Hannon la reconnoissance que nous lui devrions, du 
moins toi : car pour moi , je ne lui aurois pas grande 
obligation , et la pauvre Barsine encore moins. 

N A R B A L. 

Vous en revenez toujours à Barsine. Il n'y a que ses 

intérêts qui vous touchent. 

Abdolonxme. > 

Elle le mérite bien 5 elle a les meilleurs sentimens ! 
Je me sens tout glorieux d'être son père. 

N A R B A L. 

Je l'aime beaucoup aussi , et je serais bien fâché de 
lui donner le moindre sujet de plainte : mais laissez-moi 
faire ; elle entendra raison , et Agénor et elle vous ren- 
dront votre parole. 

Abdolonzmb. 

Tu ne la violenteras pas au moins ? 

N a R B A L. 

Non , mon père , non ; je Y©t» le promets. Je vou# 
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rends mille grâces de ce que vous entrez enfin dans les 
intérêts d'un fils qui n étoit pas indigne de votre tendresse. 
Seigneur , car enfin vous allez l'être, je donnerais ma 
vie, tout mon sang... 

Abdolonime. 
Mon pauvre garçon , j'ai bien peur que tu ne sois pas 
un trop bon prince j tu en as trop d'envie : x et si tu ne 
voulois que faire du bien aux autres , il me semble que 
tu ne t'en tourmenterois pas tant. 

N A R B A L. 

Il faut faire du bien aux autres ; mais il faut com- 
mencer par avoir ce qui nous est du. 

Abdolonime. 
Ecoute : si tu me forces à être Roi , tu m'aideras a 
gouverner j car , pour moi , je suis persuadé que je n'y 
entendrai pas grand'chose. Ce n'est qu'à cette condition- 
là que je puis acceptej:. 

N A R B A L. 

Vous n'aurez pas besoin de mon secours : mais si vous 
jugez quelquefois que je vous puisse être utile , je serai 
toujours prêt à suivre vos ordres. 

Abdolonime. 

Quand je te parle de m'aider à gouverner , c'est que je 
soupçonne que dans la royauté il y a bien du tracas. Je 
ne te laisserai pas passer tout ton temps à te divertir et 
à ne rien faire : je t'avertis que je te ferai bien travailler j 
il me restera encore assez d'embarras. 

N A R B A t. 

Je vous épargnerai tout celui que vous voudrez. 

Abdolonime. 
Et quand il faudra être méchant » tu le seras pour mol, 
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N A R B A L. 

Elle est présentement justifiée. 
Élise. 

Comment , justifiée ? vous l'augmentez en y persistant. 
Vous voulez absolument m' avoir fait une offense que je 
ne pourrois vous pardonner. 

• N A R B A L. 

Daignez , Madame , m'écouter un moment sans colère» 
Je ne suis point ce que je vous paroissois alors , et ce que 
je vous parois encore , un malheureux soldat , fils d'an 
jardinier. Ce jardinier est de la race royale de Sidon; 
Hannon votre frère Ta découvert , et il en a entre les 
mains toutes les preuves. 

Élise. 

Vous me donnez beaucoup à penser, Narbal. Attendez 
que je repasse dans ma tête de certaines choses que j'ai 
entrevues Oui , vous pourriez dire vrai. 

Narbal. 

Rien n*est plus vrai ? Madame. Je me sentois toujours 
un coeur au-dessus de ma condition apparente , et l'audace 
seule de vous aimer prouvoit ma naissance. Avec quel 
transport de joie j'apprends que je ne suis plus indigne de 
vous , et que je puis vous offrir Tesperance d'une cou- 
tonne ! Tout seroit déjà terminé ; Abdolonime seroit Roi ; 
tous pourriq monter a la place b plus proche du trône , 
si rua secu^à il ne demaade qu'elle pour 

jnix de UM au i. à /- MyuGfcdre nom oaiiwu*. 
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N A R B A L. 

ïllfe Mme Àgénor , à qui mon père Ta malheureusement 
promise. Vous avez , Madame , beaucoup de pouvoir sur 
son esprit j et les bontés que vous lui avez toujours mar- 
quées vous donnent des droits sur elle : faites-lui enten- 
dre ses véritables intérêts et ceux de sa famille. Vous ser- 
virez en même temps l'amour de Hannon 5 et je n'ose 
dire que vous même... 

É 1 1 s 1, 

Ne parlons que de votre intérêt 5 il me fera assez bien 
agir. Je serai ravie de vous voir prince de Sidon. 

N A R B A L. 

J'ai le cœur pénétré de votre bonté , Madame. Mais 
permettez-moi de me plaindre de ce que vous n'agirez 
que par générosité. Si vous daignez être un peu plus in- 
téressée , si dans mon élévation vous vouliez bien envi- 
sager aussi quelque avantage pour vous , j'en serois et beau-* 
coup plus satisfait , et même plus reconnoissant. 

É l 1 s s. 

Vous êtes trop difficile à contenter depuis que vous êtes 
Prince* Vous ne Têtes pas même encore assez ; du moins 
rous n'êtes pas assez sûr de l'être , pour avoir droit de 
me demander plus que ce que je ferai pour vous. Je sui* 
encore toute surprise de votre changement d'état : laissez* 
moi le temps de m'y accoutumer. 

N A R B A L. 

Quoi ! vous doutez peut-être ? . . . 

Élise. 
Non ; mais nous verrons ce qui arrivera. 
Tome IV. P 
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N A R B A L. 

Ah ! voici heureusement Hannon qui vous rendra ce* 
flaoignage de tour. 

SCÈNE III. 
ÉLISE, NARBAL, HANNON. 

N A R B A t. 

ubigneur, ayez la bonté d'attester à Élise que je ne 
lui impose pas. Mon père Abdolonime n'est-il pas de la race 
royale de Sidon ? 

H A Tf N O N. 

Abdolonime est de la race royale de Sidon ? Voici une 
nouvelle fort surprenante $ je vous en fais mon compliment^ 

N A R B A L. 

Comment , Seigneur i il semble que vous ne le sachiez; 
pas $ et c'est par vous qu'on le sait : c'est vous qui vous 
êtes donne la peine,.. 

Hannon. 
Ma sœur , et ou prend-il tout cela 2 

Elise. 
Je n'en sais rien 5 mais il parle pourtant d'un, air fort 
assuré. 

N A R B A L. 

Je suis au désespoir , je né me possède pas. Madame ; 
ayez la bonté de croire que je n'extravague point. Sei- 
gneur, je sais tout. Si ma sœur vous épouse, mon père 
est Roi , et il ne tiendra qu'à Elise d'être un jour Reine 
de Sidon. Pouvons-nous mieux marquer la reconnoissance 
que nous aurons pour vous ? 
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Il* ÀBb'ô t'ohiiiï, 

ne me désespère point. Quelle félicité ! être Prince et pc&s 
séder Elise ! Il y faut parvenir à quelque, prix que -ce 
soie Je vois Agénor : c'est lui principalement à qui j'ai 
affaire» 

SCENE V» 
« ACÉNOR, NARBAL 

N A R » A t. 

Vous savez qui je suis , Agénor ? 

Agénor. 

Oui , je le sais s et je doute que tous le sussiez saut* 
moi. 

N A R g A L. 

* 

Ah ! permettez que je vous embrasse" ;~ car j'en pu» 
présentement prendre la- liberté,- Venez donc rendre té- 
moignage à Hannon de ce que vous savez $ il affecte <de 
n'en pas convenir* 

• A G S H O R. 

Vous n'y pensez pas ; mon ^témoignage n'en seroit pat 
un. C'est Hannon seul qui a la clef de tout. Votre nou- 
vel état vous transporte trop; 

N A R b a t. 

Vous dites vrai ; je vous en demande pardon* Faites 
clone que Hannon sorte de son silence en épousant ma. 

sœur. 

A O 1 N O R. 

, Quoi ! j'adore Bariine ; et ce seroit mot qui lui fcroit 
{pouser mon rival l Pquvcfevou* me Je proposer ? 



N A R B A L. 

r Ouî , je vous le propose , puisque c'est à cela qu'il 
tient qu'Abdolonime ne soit Roî , et moi fils de Roi. 

A G £ N O R. 

J'ai youlu qu'on vous apprît qui vous êtes ; car si je 
n'avois consulté que mes intérêts , vous deviez Pignorer : 
je connoissois bien votre caractère , et je savois à quel 
péril je m'exposois. Je l'ai voulu cependant r et c'est ainsi 
que vous m'en payez ! Vous ne faites pas la moindre at- 
tention sur ce qui me regarde » après que je me suis sa- 
crifié pour vous i 

N A R B A L» 

On vous récompensera quand Abdolonime sera sur le 
trône. 

À G É N O R. 

. Vous ne serez plus en état de me récompenser 5 j'aurai 
perdu Barsine. Ce seroit à présent qu'il faudroit me ré- 
compenser par une action généreuse qui répondît à celle 
que j'ose dire que j'ai faite; laisser Hannon dans son si- 
lence , me donner Barsine qui m'est promise , et accepter 
toute ma fortune que je vous offre avec joie. 

N A R b A L. 
Je ne sais que faire de votre fortune , quand je puS 
être fils de Roi , et peut-être Roi quelque jour. Vous con- 
venez donc que vous empêchez ma sœur d'accepter la main 
ck Hannon ? Je saurai bien la réduire ; et quand je serai 
ou je dois être , attendez-vous que je me souviendrai du 
passé. 

A G i v o R. 

Vous m'embrassiez tout-à-l*heure , et vous me menaces 
présentement ? Fussiez-vous prince reconnu , vous n'irez 
(as loin avec moi par cette voie-là, Mais je veux Ucr* 

Pi ' 
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tous dire , en vous assurant que ce n'est point fa crainte 
qui me fait parler , que je n'empêche point Barsine d'ac- 
cepter la main de Hannon , ec que je lui en ai représenté 
vivement tous les avantages , et pour elle et pour vous. 

N A Jt B A L. 

Ah ! vous me charmez , Agénor $ excusez quelque lé- 
ger emportement , dont vous devez trouver vous-même 
la cause assez légitime. 

A 6 1 H O R. 

Mais je veux vous dire en même temps que Barsine est 
plus généreuse que vous , et plus touchée de mes procédés. 

N A R B A L. 

Nous mettrons sa générosité à la raison , pourvu que 
vous m'aidiez, et que nous agissions de concert. Agénor, 
je vous en aurai une obligation éternelle , et je serai toute 
ma vie divoué à tenues vos volontés. Déclarez à ma sœur 
que vous renoncez à elle absolument. 

A G £ N O R. 

Voilà ce que je ne lui déclarerai jamais. 

N A R B A L. 

Qu'est-ce donc que cette grande générosité que vous 
vantez tant î 

Agénor. 

Je vois bien que vous n'en voulez que dans les autres , 
et qu'elle n'y peut être poussée trop loin. Mais moi , je 
n'en ai pas jusques-là. 

N A R B A L. 

Si vous ne voulez pas faire cette déclaration à ma sœur , 
je vous déclare, moi».. 

Agénor* 

Ne revenez point à la menace 5 vous ne me feriez pas 
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peur. Ecoutez- moi bien. Je n'abuserai point "de ce que 
Barsine croit me devoir , pour exiger d'elle un trop grand 
sacrifice $ elle est absolument maîtresse de prendre son 
parti. Il y en a un dont je mourrai : il n'importe 5 elle peut 
le prendre. Si elle prend l'autre, j'attendrai votre colère» 
Je vous conseille de lui laisser la même liberté 5 et vous 
le devez , si vous ne voulez pas être envers elle , et même 
envers moi , d'une ingratitude inexcusable. Je vous parle 
sincèrement , au hasard de ce qui pourra en arriver y si vous 
êtes jamais mon maître. Adieu* 

N A R B A L. 

Vous vous en tiendrai exactement à ce que tous vene£ 
de nie dire \ 

À g É w o R. 
Oui , je vous le promets» 

N A R B a 1. 

Voilà déjà un grand point de gagné 5 il ne me reste» 
plus qu'à voir ma sœur. 



p^ 
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ACTE V. 

SCÈNE L 

A G É N O R. 

(j V o x l je ne puis voir Barsine ! Elle s'est enfermée 
après avoir vu Narbal en présence d' Abdolonime. Ah ! je 
ne devine que trop quel a été te résultat de ce fatal en- 
tretien : elle a cédé aux instances de Narbal , elle se donne 
à Hannon : et cette douleur , qui lui a fait chercher h 
solitude, marque assez combien elle s'étoit fait d'effort. 
J'y reconnois sa tendresse pour moi , dont je ne pais pas 
un moment être en doute ; mais enfin , elle a cédé ; et 
je la perds. Puis -je m'en plaindre? n'a- 1- elle pas fait ce 
qu'elle a dû; ce que je lui ai moi-même inspiré l elle l'a 
dû , et je lui ai inspiré : mais je ne voulois point fa per- 
dre $ je ne voulois que lui marquer tout mon amour. Que 
dis-je ? Etoit-ce le lui marquer , que lui tenir un discours 
que je voulois qui fut sans effet ? Hélas ! que je suis peu 
d'accord avec moi-même ï Mais qu'importe de savoir ce 
que je veux , ce que j'ai voulu ? ne me suffit-il pas de sa- 
voir que je mourrai de la perte de Barsine l 
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SCÈNE IL 
ABDOLONIME, AGÉNOR. 

A G É N O R. 

A H ! je tous vois heureusement , Abdolonime. Vous 
tétiez présent à la conversation de Barsine et de Narbalf 
S'est-elle résolue à épouser Hannon } 

Abdolonime* 

Je m'en vais vous conter tout cela. 

A G Ê N O R. 

Mais épouse-t-elle Hannon ? 

Abdolonime. 

Je vais vous conter tout , vous dis-je , et au plus juste* 
Narbal est venu comme j'étois avec ma fille. Vous juge* 
bien tout ce qu'il » a dit ; car je ne veux pas vous faire 
languir, 11 a jette feu et flamme , il a querellé , grondé , 
tempêté. Ce garçon-là ne sait ce qu'il fait : au lieu de 
gagner les gens par la douceur , il esc comme un diable ; 
cela prend le monde à rebrousse-poil. Il m'a mis en colère 5 
et sa sœur que j'ai laissée maîtresse de dire et de faire 
ce qu'il lui plairoit , lui a déclaré nettement qu'elle avoit 
fait son devoir, en lui apprenant ce quelle savoit de no- 
tre naissances qu'il fît ce qu'il jugeroit à propos 5 que pour 
elle, elle n' épouse roit point Hannon» 

A G fi N O R. 

Ah 1 je respire. 

Abdolonime» 

Je ne sais comment elle fait , cette fille-là , mais elle a 
toujours raison» 
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A G S N O R. 

Elle est ce qu'il y a de plus parfait au monde , et je re» 
trouve tout votre caractère dans le sien. Votre naissance 
vous a donné des sentimens nobles , et peut-être l'igno- 
rance de votre naissance vous les a conservés sans aucune 
altération» 

Abdolonime. 

Ignorons -là donc toujours 5 car l'ignorer ou la lais- 
ser- là , c'est tout de même. A la manière dont ceci se 
tourne , vous êtes toujours mon gendre , et j'en suis tout- 
à-fait aise. M'aimerez - vous bien , vous , quand je serai 
votre beau-père } 

A G É N O R. 

Jugez-en par l'amour que j'ai pour Barsine , par celui 
qu'elle a pour vous , par tout ce que je lui dois , pat tout 
ce que je vous devrai , par la connoissance que j'ai de 
votre coeur» 

Abdolonime. 

II n'y aura que ce Narbal qui nous fera enrager; je 
ne sais pas où j'ai pris ce fils-là. Je suis bien fâché qu'il 
sache le secret 5 aussi je ne le voulois pas , j'avois bien 
raison» 

A g i n o R. 

A propos de Narbal , comment est-il sorti d'avec vous î 
Qu'a-t-il dit î 

Abdolonime. 

Il est sorti comme un furieux, 

A c £ n o iu 
Et où est-il allé S 

A B I> O L O K ï J£fc& 

Je ne sais , il est j 

gorge. 
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A « £ n o x. 
Hannon lui a nié net ce qu'il savoir , et le niera tou- 
jours. Il n'avanceroic de rien. 

Abdolonimi. 
Tant mieux. 

A G é n o R. 

Nous n'avons Jonc rien à faire que d'aller trouver Barsine; 
Mon cher beau-père , je me hâte de vous appeller de ce 
nom , faite s-là moi voir malgré les mesures qu'elle a prises 
pour être seule $ je meurs d'impatience de me jetter à ses 
genoux avec un cœur pénétré d'amour , de reconnoissance 
et de Joie, 

ABBOLOXXMft. 

Allons. Mais quel est ce visage inconnu qui vient se 
présenter à nous? 

.SCÈNE II L 

ABDOLONIME, AGÉNOR* 
UN SOLDAT de Siâotu 

Le soldat. 

A bdolonimb n'esta pas ici ? 

A ji a o l o a i m s. 
Oui , c'est moi. 

Le soldat. 
Seigneur,- ayez la bonté de me suivre 5 nous allons voos 
faire roi de Sidon , ou peu s'en faut» 

Abdolonime. 
Que vejifcU 4û*, Agéoor î 
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*A V i N O X. 

"• Je devine , ce me semble. 

Le soldat. 
Allons, allons; Seigneur, il n'y à pas de temps à per-^ 
dre 5 il faut battre le fer tandis qu'il est chaud. 
Ab.doloniue, 

Je veux perdre du temps y moi ; et savoir ce que c'est 
joue tout ceci. 

Le soldat* 
• : Seigneur , vous n'avez qu'à commander ; mais il van- 
droit mieux que je vous contasse tout en chemin. 

AbDOLONIME. 

; Non , non , ici. 

L E S O L D A T.* 

Et bien , Seigneur , votre fils Narbal nous a assembles 
d'abord dix ou douze bons garçons bien résolus , et nous 
a dit , tout échauffé , tout hors de lui , que vous étiez 
de-Ja race royale de Sidon , que c'étoit à vous à régner , 
et qu'on vous faisoit une injustice criante en vous rete- 
nant les preuves de votre naissance. 

A B D O L O H I M E. 

Et vous l'avez cru sans autre façon? 
.Le soldat. 

Pourquoi ne l'aurions-nous pas cru? Narbal est on bave 
homme , avec qui nous avons servi. Il nous a bien assuré 
joue quand il seroit Prince , nous serions toujours ses ca- 
marades , que nous vivrions de pair à compagnon , que 
nous ferions la vie ensemble. Nous avons crié : Vive Ab^ 
dolonime , vive Narbal , vous nommant toujours le pre- 
mier. D'autres soldats sont- accourus au brait , qm J*ont 
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fcrié aussi sur notre parole; car, grâces aux Dieux, nous 
sommes fort unis entre nous. D'autres sont encore venus 
grossir notre peloton , qui ont eu l'honnêteté de ne nous 
pas dédire , et qui ont même crié plus fort que nous. Enfin 
pour observer toutes les règles , nous avons tenu conseil ; 
et nous avons résolu , à la pluralité des voix , que nous 
irions tous trouver Ephestion , le prince Narbal à notre 
tête. Lui , corrïme un fils bien respectueux , et cela nous 
a fort édifiés , a dit qu'il falloit que vous y vinssiez aussi ^ 
qu'il porteroit la parole pour vous , s'il en étoit besoin ;r 
et il m'a fait } l'honneur de me détacher vers vous par 
préférence , parce que je suis son ancien ami , et que nous 
avons beaucoup chambré ensemble. Allons , Seigneur ; 
ouand vous serez Roi , ayez la bonté de vous souvenir 
^'ue j'ai été le premier... 

Abdolomime. 

Si j'étois Roi , je ne te conseilleras pas de venir de- 
mander ta récompense. 

Le soldat. \ 

Le prenez-vous par-là ? J'ai ordre de vous déclarer que 
si vous ne voulez pas 'venir, Narbal le Prince ira bien 
sans vous trouver, Ephestion. Je m'en vais lui rendre 
compte. Vous ne voulez pas venir , Seigneur } 

*: AbdOLONIME. 

Non ; va , et dis à mon fils qu'il est un extravagant ; 
et que je le désavoue de tout. 

:' > A g i n o R. 

r Permettez-moi d'aller voir ce que c'est que tout cela,! 
Je tâcherai de faire entendre raison à Narbal. Enfin vous 
Êtes bien sûr que je suivrai vos intentions , puisque je les 
comtois» ■ 
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Anotoxixi, 
Alfa , mon cher Agénor ; vous me faites on sens&fe 
plaisir. 

SCENE IV, 

ABDOLOX1ME 

C/e«t an beau débat de royauté, que la sotte am- 
bassade que je viens de recevoir! De moment en mornes 
je me drgoure davantage des grandeurs. Je ne suis encore 
lien 9 ni ne serai , s'il plaît au* dieax ; et sons ocrixre 
que je poarrois être Roi, voila dé'jk an tintamarre enrerra- 
trie. Je ne ferais goutte de bon sang , si je Vfxois* O oc* 
jardin ! mon jardin i 

SCENE V, 

ABDOLONIME, ÉLISE 
Élise* 

AiDOiONiict, voos savez tout ce qui se pa*se ; 
et moi je sais présentement au fait de tout On m'a f^i 
Ses mystères , mais ils sont éclaircis ; je vois où tout abou- 
tira , je vous annonce que vous serez Roi. 

AlDOl.OVIML , 

Et pourquoi , Madame ? Hannon t%t le seul qui a*r 
nos titres ; et assurément de la manière dont NarbaJ se 
conduit , il ne l'engage pas a les montrer, il est allé comme 
un fou , et sans lui en demander la permission , ou i 
a'auroi? pas eue , divulguer tout ce qu'il savoir , et ùazt 
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Une bagarre. D'ailleurs , et c'est-là le principal , Barsine 
refuse l'honneur d'épouser Hannon. 
Elise. 
Je ne trouve pas , mot , que Narbal ait mal fait ; il 
a -coupé au plus court , on l'auroit traîné cent ans. Comp- 
tez que sa naissance connue fera impression , et que moa 
frère sera obligé de parler. Pour Barsine > je ne sais pas 
quel ajustement on trouvera j mais il en faudra bien trou- 
ver pour quelqu'un. 

Abdolonime. 
Je renonce à tout $ et de bon coeur , plutôt que de souf- 
frir qu'on fasse la moindre violence à Barsine. 

Élise. 

Mais si vous avez si peu de goût pour la royauté » 
il y a un expédient. Vous ftes le makre de penser 
comme il vous plaît. Vous aimez ta tranquillité dont vous 
avez pris l'habitude , à la bonne heure , je ne vous en 
blâme pas ; tout au contraire je vous admirerai. Mais vous 
n'êtes pas le maître de priver votre fils des droits de sa 
naissance ; vous lui feriez un tort dont tout le monde 
seroit indigné contre vous. Si vous ne vouiez pas être 
Roi , il le sera. 

Abdolonime. 
Ce n'est pas-là mon compte. 

Élise, 
Ah ! vous avez donc plus d'ambition qu'on ne pensoit 2 
J'en suis ravie, 
t» Abdolonime» 

- Non , non , il n'y a point S cela d'ambition. Si le 
jtoalheur vouloit que je fusse Roi , je le serois, et ne ce- 
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demis point ma place à mon fils ; premièrement pou- k 
punir de l'incartade qu'il me fait aujourd'hui ; après cela, 
parce que je rois qu'il a encore la tête trop verte , et qoe 
les pauvres Sidoniens auraient trop à souffrir sous sor 
gouvernement. Je voudrais le mater , afin qu'il fut quel- 
que jour un bon Roi ; et je le serois tout le plus long* 
temps que je ponrrois , pour avoir le loisir de le réduire. 
Élise. 
Le tour que vous prenez-la est assez adroit pour ua 
homme aussi simple que vous prétendez l'être : mais i 
n'importe ; je voudrois que vous fussiez jtéja «* &at de 
séduire et de miter votre fils. 

SCÈNE VI 

I 

ABDOLONIME, HANNON, ÉLISE. 

H A N M O K. 

Venez, Abdolonime ; suivez moi , je vous prie. 
Abdolomime. 

, Est-ce encore pour me mener être Roi, comme ce sol' 
dat vouloir faire tout-â-l'heure ? 

H a « h o H 
Non , c'est pour tout le contraire. Je puis le dire devaat 
ma soeur qui ne me trahira pas ; c'est pour me voir mettre 
dans le feu tous vos titres , afin qu'il ne soit plus question 
de rien. Venez dans mon cabinet , oii ils sont ; je veax 
que vous soyez témoin de la vengeance que je vais prendre 
de vous taus, i 

Ajdolokime, 

- Très-volontiers , Seigneur ; allons , brûlons , je vous y 

aiderai; 
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riderai ; je serai trop heureux d'être hors de tout ce tin- 
. tamarre-ci. 

Élise. 

Ah 1 mon frère , quel esc votre dessein ? 

H A n n o N. 

Punir Tingratitude de Barsine , et l'insolence de Narbal 
qui veut régner malgré moi , et excite contre moi des se- 
ntie ux qu'il ramasse de tous côtés. Ne le savez-vous pas ? 
Elise, 

Oui , je le sais : mais gardez-vous bien de brûler ces 
titres ; il dira que vous les avez brûlés ; il fera une his- 
toire qui sera très-vraisemblable , puisqu'enrre nous elle sers 
vraie : on la croira » et toute la ville de Sidon , attachée 
comme elle esc à la Maison royale , vêtis regardera avec 
horreur. Le secret a éclaté , c'en est fait.} vous n'en sau- 
[ stez plus empêcher les suites. 

A B D O L O N I M E. 

Qu'aura- 1 -on à dire quand je ne me plaindrai pas, 
n/., quand je serai content 1 C'est mon amure une fois. 

Élise. 

;e : Ce n'est pas votre affaire à vous seul 5 Narbal y est 

trop intéressé» 

H A n n o N. 

Quoi l ma sœur , souffrirai-ie ? . . . 
<: Abdolonime. 

iS c ; Non , Seigneur , ne le souffrez pas 5 allons brûler. Je 

• j veux voir une fin. J'aimerois quasi mieux être Roi bien 
$ f vice , que d'être ballotté comme je suis. 



r 
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SCÈNE VIL 

ABDOLONIME, BARSINE, HANNON; 
ÉLISE. 

B A R S I K I. 

JYl o h père , je viens me jetrer entre vos bras , et vons 
supplier d'ordonner absolument de ma destinée. Je ne 
puis soutenir tout le trouble , tout le désordre dont je sois 
maigre moi la première cause. 

H A K N O N. 

Oui, vous Têtes , ingrate , et ce n'est point malgré vons. 
C'est vous qui avez armé votre frère j c'est vous # . . 
. B a r s I N E. 

De quoi m'accusez-vous , Seigneur 2 Je ne viens point 
ici pour rien dissimuler 5 je suis bien innocente du crime 
que vous m'imputez. 

SCÈNE VIII. 

ABDOLONIME, BARSINE, HANNON, 
ÉLISE, AGÉNOR. 

A G É N O R* 

A bdolomime, je reviens pour vous apprendre . . • 
Ah I ciel 1 je vois Barsine : annoncerai-je cette nouvelle 
en sa présence ? 

B A R S I H E. 

Dites , dites , Seigneur , il n'y a rien à ménager 5 c'esc 
moi qui vous en prie. 



A « 8 If Q K» 

Ont est venu arrêter Xoroul oe la» part <F epoestion*. 
Ces soîiivus » zûLis pour lut » si pleins £ 4raetxc » Tons 
lusse enlever traonuilienenc» 

É c t s &» 

Kios ! 

H A s s o m* 

fi. te atence bien.. 

A I 9 O l O V t X t 

Te» sois £L:ké > mois il esc vrai <juil lie mérice» 

A s t s o i 
Je oc puis tqcb cacher , À^iL-iomme » <jue je crains 
aussi pour vous» 

B a i s c sr s. 
Ail cûll 

AftPOtOSCait. 

Qu'oit me aonne non ja-rdia pour pesant t je ae <fc* 
#ffftnny pas mieux. 

B a * s t m ». 
Âgsnoc » mirez-vous „ je ▼eus «a supplie i laùaeMna» 

A C H s o a* 
PofuxpvTt me dussez-rous ? Je pourrais voir aroc voas 
tjueiies mesures... 

B A & * X X H» 

Noir ^ a^ez cette inhérence pour mot,, je vous ta os**» 
■amji» mscamnieiic > aJlez. 

A « i » o b* 

Je ne sais que tous obéir. Mas dans quelle inquiétude 
vous ne jercez « 



2» 
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SCÈNE DERNIÈRE. 

ABDOLONIME, BARSINE, HANNON, 
ÉLISE 

Saisine,* Hannon. 

JeigNeur, je vous demande en grâce de m* écouter 
sans mlnterrompre. Je n'étois que la fille du jardinier 
Abdolonime, et Agénor m'a fait l'honneur de m' estimer 
assez pour vouloir m'untr à lui. J'y ai long-temps résisté, 
quoique vivement touch'e de son mérite et de son amour, 
mais incertaine de la constance d'une si grande passion* 
Enfin j'ai cédé ; et il étoit chez mon père pour m'obte- 
tenir de lui , dans le moment même que vous êtes venu 
m" apprendre le secret de la naissance d' Abdolonime , et 
me faire les propositions que vous savez. J'ai consulté 
mon père , qui a pris la résolution de tenir à Agénor la 
parole qu'il venoit de lui donner, et de cacher à Nar- 
bal ce qu'A étoit. Agénor, car je lui dois cette jnsrjce et 
cet honneur , n'a pas voulu laisser Narbal dans cette 
ignorance. Vous en voyez les suires. Mon frère est ar- 
rêté , et mon père va l'être ; il faut que leur naissance 
soit prouvée pour les sauver. Seigneur , je suis à vous , 
si vous persistez encore dans votre première pensée. Qu'un 
amour que je ne vous cache point , ne vous fasse pas 
croire que je suis indigne de vous 5 j'o«e vous dire que cet 
amour même étoit accompagné d'une vertu qui doit vous 
répondre de moi. Je vier,s de voir Agt'nor pour la der- 
nière fois de ma vie. Si vous daignez accepter ma main, 
comptez , mais" comptez comme sur la chose du monde 
Ja plus sûre , que jamais nulle occasion , nul prétexte ne 
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me le fera revoir. Je le fuirai mieux que vous ne me le 
feriez fuir. Je sens bien que mes larmes coulent 5 elles 
coulent , mais elles ne me trahissent point ; je ne prétends 
pas vous les cacher. Puisque je vous fais voir mon cœur 
tel qu'il est , vous voyez du moins combien le devoir y 
domine sur tous les autres sentimens. 

Abdolonime. 

Qu'on fasse de moi tout ce qu'on voudra , mais je ne 
puis voir la pauvre Barsine malheureuse. Ma chère en- 
fant , tu me perces le cœur. Seigneur Hannon , seroit-il 
possible que vous eussiez le courage ? . . . Oh ! que je ne 
L'aurois pas , moi qui ne suis pas accoutumé à contrain- 
dre personne ! 

Élise» 

Mon frère , je vois que vous délibérez en vous-même ; 
mais vous n'avez qu'un parti à prendre. Vous ne pouvez 
plus cacher leur naissance , je vous l'ai déjà dit , et vous 
ne devez pas l'épouser. êrî 

H A N N O N. 

Je vois que ce conseil s'accorde du moins avec vos in- 
térêts ; Narbal vous feroit bientôt princesse de Sidon. 

Élise* 
Si je vous suis suspecte . . . 

Hannon. 

Cela ne fera rien. J'exigerois moi-même ce mariage , 
s'il falloit l'exiger. Seigneur, et vous , Madame , allons 
chez Ephestion ; je vais lui porter vos titres , et délivrer 
NarbaL Vous épouserez l'heureux Agonor , Madame , et 
je ne vous demande qu'un peu de bonté pour prix de ce 
que je fais» 

Barsine. 

% 

Seigneur , vous me feriez presque repentir de n'être pa$ 

Qî 
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maîtresse de mon cœur. Mon père , vous ne dites rien \ 

ÀBDOLONIME. 

J'en demande pardon au seigneur Hannon $ certaine* 
ment nous lui avons une obligation extrême , et moi je 
ne suis pas ingrat. II sera tout ce qu'il voudra dans Si* 
don , Ministre , premier Ministre , il n'aura qua dire* 

H A M N O N. 

Ah 1 Seigneur , quelles grâces . . . 

Abdolowike. 

Ne voilà-t-U pas d£ja des complimens ? Je n'en van 
point. Quand je serai Roi , je me contenterai qu on ùstt 
bien, et qu'on m'aime* 
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NOMS DES PERSONNAGES. 

EUDAMIDAS, citoyen de Corinthc. 

É R I C L É E , soeur d'Eudamidas. 

DÉMOCÈDE, autre citoyen de Corinthc. 

LISIDICE. 

P H I L O N O É, fille de Lisidice. 

G L Y C O N , esclave d'Eudamidas. 

1DAS, esclave de Démocède. 



La Scène est à Corintne* 
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T ES TA M E N T, 

COMEDIE. 



ACTE I. 



SCENE L 
DÉMOCÈDE, ÉRICLÉE, IDAS. 

DÉMOCÊDE. 

-Mais, Madame... 

£ a i c l c e. 
Mais, Monsieur, pourquoi ▼onlez-vans tdbzs ^amfîcrî 
je ne tous fais pas le moindre reproche. Je root àa simple- 
ment , historiquement , pai conversation , cjoe tous êtes 
amoureux de Philonoé : je ne m'en plains pas » il c'y a 
pas de mal à cela. 

DÉMOCÈDE* 

D y en anroit beaacoup après raille srii n rm <)ae je 
ai faits de tous adorer toute ma rie. 
É a. i c l £ c, 
Je ne m'en souyenois pas. 
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DiuOCEDE. 

Vous ne tous en souveniez pas? 

É 1 I C L i E. 

Je m'en souvenois , si tous roulez ; mais ce que ;e vou- 
lois due est quasi la même chose. On sait bien ce <pe 
c'est que ces sortes de sermens-là, et sur-tout les vôtres. 

DsMOCEDE. 

Vous les avez cru sincères , comme ils l'étoient et Je 
sont encore , et vous n'avez cessé de le croire que depuis 
que Philonoé avec sa mère eu ici dans la maison de votre 
frère Eudamidas. Je ne connoissois ni la mère ni la fille , 
quoique je fusse leur parent $ je ne les ai vues que parce 
que j'étois assidu auprès de vous : la mère a pris de la 
confiance en moi -, c'est une veuve qu'il faut du moins cou* 
soler : que voulez-vous que je fasse ? 

E R I C L I E. 

Monsieur, je veux que vous fassiez ce que vous faites, 
que vous soyez amoureux de Philonoé. 

Démocide. , 

Madame, peut-on l'être après vous avoir vue ! Si vous 
ne me rendez pas justice , ne vous la refusez pas du moins 
à vous-même. Quelle comparaison de vous à Philonoé 1 
On ne sait encore ce que c'est , ni ce que ce sera ; poinr 
de caractère formé : car quel âge a-t-elle ? treize ans, qua- 
torze ans ? 

É R i c t i e # 

Elle en a bien quinze* 

D I M O C 1 D E, 

Et bien , quinze , soit : un homme raisonnable , et que 
vous connoissez vous-même capable de certains sendmcns, 



Comédie. 15 f 

ira-t-il s'attacher a une enfuie qui n'entendrait rien à tout 
ce qu'on lai voudrait dire? 

E *. 1 c t i s. 
Je vous réponds que cette enfant-là tous entendra et 
vous entend. Mon frère est bien aussi raisonnable que tous» 
et il a même quelques années de puis ; cependant je crois 
qu'à la fin il se déterminera à épouser l'enfant , comme il 
en est le maître par le testament du père. Je suis fiché 
de tous le dire , Démocède. 

Démocède. 

Je ne suis point fàchi de rentendre ; c'est le mieux que 
puisse faire Endamidas. Puisqu'il a accepté ce fameux tes- 
tament, par lequel son ami, qui meurt absolument ruiné, 
le charge de faire subsister sa veuve et d'épouser sa fille 
unique , ou de la marier à qoi lui plaira , en la dotant ; 
il aura raison d'épouser la fille , qui esc assez jolie , et de 
s'épargner une dot qu'il faudrait payer à un autre mari. Je 
prendrais ce parti-là en sa place ; et je compte bien qu'il 
le prendra* Mais s'il étoit entièrement libre comme moi , 
s'il n'étoit nullement chargé de Philonoé , croyez-vous qu'il 
allât la choisir parmi toutes les filles de Corinthe ? Il en 
prendrait certainement une plus convenable à son âge. Il 
a déjà trente ans , et Philonoé serait sa fille , comme elle 
est celle de cet ami intime qu'il a perdu. 

ÉlICLÉL 

En bonne foi i Démocède, si je craignois que tous n'ai- 
massiez Philonoé , pensez-vous que toutes ces raisons, fon- 
dées sur son extrême jeunesse , me rassurassent beaucoup l 

DéMOCEDE. 

Non , charmante Eridée : f en conviens , elles ne sont 
pas suffisantes, a je ne sais comment la suite du discours 
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m'engage à vous les faire tant valoir. Ce sont vos char- 
mes seuls , c'est mon amour qui doit tous rassurer. 
É & x c l i E. 
Je tous répète que je n'ai point besoin d'être rassurée. 

D É M O C £ O E. 

Je ne vous rassurerai donc point, puisque tous ne me 
faites pas l'honneur d'être inquiète : mais je continuerai i 
tous adorer. Vous ne me le défendez pas ï 
E & i c l i E. 

Je ne vous permets ni ne tous défends rien : seulement 
£euvenez-vous que j'ai de bons yeux. 



SCÈNE IL ! 

DÈMOCÈDE, IDA S. 

D É M O C È D E. 

Jt l l e ne les a que. trop bons , et ils m'embarrassent 
fort* 

I d a s. 

Vous la trompez donc , Seigneur ? 

Démocède. 

Belle question l il faut bien la tromper , de peur qu'elle 
ne me traverse dans mon nouvel amour pour Philonoé. Elle 
est fine et adroite , et me joueroit quelque mauvais tour : 
car , afin que tu le saches , elle m'aime dans le fond f et 
cette Philonoé , qu'elle ne me reproche point , elle me la 
reproche de tout son cœur. 

I D A S. 

Puisque tous n'aimez plus Ericlée , pourquoi n'agir pas 
rondement aTec elle * Est-ce pour le plaisir <fe tromper l 
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DImOCIDE. 

Ce ne laisse pas d'en être quelquefois un , Idas. On 
mène plusieurs affaires à la fois : on esc aimé en plus d'un 
lieu , on esc coujours en l'air ; cela vaut son prix. Mais ce 
n'est pas là ce qui me tient présentement 5 je suis dans une 
situation fort délicate. Eudamidas , par le testament de son 
ami , esc obligé d'épouser sa fille , ou de la marier à quel- 
qu'autre en lui donnant une dot. 

Idas. 

Voilà un plaisant legs testamentaire, et à rebours du bon 
sens. Un gueux lègue à son ami sa femme qu'il entre- 
tiendra , ec sa fille qu'il mariera ! Auriez-vous accepte 
cecce belle donation? 

Démocede. 

C'esc une autre affaireront il ne s'agit pas. Paime Phi- 
lonoé , et je ne veux donc pas qu'Eudamidas l'épouse. Je 
tâche à me faire aimer d'elle , afin qu'elle apporte de la 
résiscance à ce malheureux mariage : mais il fauc que ce 
ne soie qu'une certaine résistance cachée et adroite : car 
si Eudamidas venoic à savoir que Philonoé m'aimât , et 
que notre intelligence fut déclarée , il lui diroit : Made- 
moiselle; je voulois satisfaire au testament, et vous épou- 
ser 5 c'esc vous qui ne voulez pas : je ne suis cenu à la 
doc qu'en cas que ce parti-là ne me convînt point ; j'en 
suis quitte : faites comme vous l'entendrez. 

Idas. 

Et foint de doc pour la pauvre fille , en épousant son 
cher Démocède! 

Dbmocbde. 
£ans doute 5 ec moi, je ne veux pas lui faire ce tort-là. 
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que les femmes entendent encore mieux les hommes qaa 
les hommes ne peuvent entendre les femmes. 11 y a ici un 
malheur: celle que vous trompez le plus , de votre pro- 
pre aveu, c'est Eridée ; et justement Ericlée est la moins 
simple des deux. Elle est même bien éloignée de l'être , elle 
vous démêlera. 

D 1 H O C i D E. 

L'avis est bon; j'y prendrai garde : mais j'appercois Phi- 
lonoé. Laisse-moi avec elle. 

SCENE IIL 

DÉMOCÈDE, PHILONOt 
Philonoé. 
Ah ! Démocède, vous voilà? 

D É M O C È D E. 

En êtes-vous fâchée , belle Philonoé ? Etes* tous tachée 
que je me tienne toujours à portée de vous voir , de vous 
rencontrer , que j'en cherche toutes les occasions ? 
Philonoé. 

Point du tout. 

DÉMOCÈDE. 

Ce n'est pas assez. En êtes-vous bien aise ? 

Philonoé. 
Oui s j'aime assez qu'on me tienne compagnie. 

DÉMOCÉDE. 

Mais vous est-il indiffèrent qui vous la tienne > Aime- 
riez-vous autant, par exemple, quEudamidas fat avec vous 
dans ce moment-ci? 

Puix.orro£f 
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Philonoé. 

Nous avons toutes les obligations du monde k Eudami- 
das , ma mère et moi 5 et il ne faut pas que nous soyions 
ingrate. Sans lui , vous savez dans quel état nous serions ; 
vous savez combien il accepta le testament de bonne grâce , 
avec quelle joie , et combien toute la suite de son pro- 
cédé pour nous a répondu aux commencemens. Il ne se 
lasse pçint d'être généreux. 

DÉMOCÈDB. 

Il se seroit déshonoré pat une autre conduite. Pouvoit- 
il renoncer à une marque aussi publique que votre père 
lui donnoit de la plus grande estime } 

P h 1 l o n o s. 
Je ne connois guère encore le monde ornais je soup- 
çonne que peu de gens auroient voulu des marques d'es- 
time à ce prix là ; et si Eudamidas avoir refusé le testa- 
ment , on auroit dit : il a bien fait 5 c'étoit-là aussi un legs 
trop bizarre : pourquoi son ami se ruinoit-il ? Et cepen- 
dant il est certain que mon père n'est point mon ruiné par 
sa faute ; c'a été par des naufrages de ses vaisseaux et par 
de purs malheurs. 

DiMOCBDB. 

Si Eudamidas eut refusé , je vous réponds qu'on auroic 
t>|cn crié contre lui , et que ceux même qui n'auroient pasi 
été capables d'accepter le testament , auroient crié le plus 
haut. Mais il n'importe 5 vous avez de l'obligation à Eu- 
damidas , je n'en disconviens pas. Mais s'il avoit dépendu 
de vous d'avoir cette môme obligation ou à lui ou à quel- 
qu'autre , l'auriez-vous choisi ? 

P H I L O N O Û. 

Cela ne pouvoic pas dépendre de moi, 
TTomt IV. R 
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Dbmocjde* 
Sans doute : mais s'il en eût dépendu ï 

Philonoé. 
Je ne sais ce que j'eusse fait. 

Dbmocbde. 

Du moins auriez-vous voulu que ce fut Eudamidas par 
préférence à tout autre , qui fut en droit de vous unir a 
lui quand il le voudroit ? 

Phxlon ou 
Encore une fois , je ne sais. 

DémocIde. 

Aimable Philonoé , apparemment l'excès de mon amour 
m'aveugle , et*me jette dans des illusions trop agréables : 
mais il me semble qu'il y a dans le fond de votre coeur 
quelque chose de plus favorable pour moi que ce que vous 
me laissez paroître. Au nom des Dieux , ne me le dissi- 
mulez point ; accordez cette légère grâce à ces sentiment 
si vifs et si tendres que vous me connoissez pour vous. 
Philonoé. 

Pour moi? vous êtes l'amant déclaré d'Ericlée« 
Dbmocbde. 

Je l'étois , il est vrai ; mais je ne vous avois pas encor$ 
Vue. Quelle comparaison de vous à elle ! 
Philonoé. 
Est-ce qu'on cesse d'aimer ? 

Dbmocbde. 

Non, quand on aime véritablement : mais on prend quel- 
quefois pour amour ce qui n'en est pas. Je ne sais quel goût 
léger , un foible attachement entretenu par de petites cen- 
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renances : voilà ce que j'ai eu pour Ericlée. Mais combien 

est différent ce qui m'occupe aujourd'hui , ce qui remplit 

tout mon cœur ! je n'ai encore aimé que vous. 

Philonoé. 

Et bien , cessez donc de rendre des soins à Ericlée. 

DÉMOCS DE. 

Et ne le fais-je pas déjà autant que je le puis avec bien* 
séance ? 

Philonoé* 

Mais avec tout cela , elle ne sait pas que vous ne l'ai- 
mez plus. 

Dbmocbde. 

Si vous voulez qu'elle le sache , je le veux aussi de tout 
mon cœur 5 je sortirai d'une contrainte insupportable. Tour 
ce que je crains , c'est qu'Eudamidas , qui saura que mes 
assiduités ne seront plus pour sa sœur , mais seulement pour 
vous , ne m'interdise sa maison. 

Philonoé. 
Ah 1 il ne le faut pas. 

Dbmocbde. 
Je suis charmé que vous en sentiez le péril ; vous me 
mettez dans un transport de joie que je ne puis vous ex- 
primer. Permettez-moi de vous en remercier à vos genoux. 

Philonoé. 
Non , non , ne me remerciez pas tant ; j'ai cru d'abord 
ce péril plus grand qu'il n'est : notre parenté vous donne- 
roit toujours droit de venir ici. 

DÉMOCBDE. 

. Quoi ! quand je n'y viendrais plus que pour vous , qu'Eu- 
damidas peut épouser sitôt qu'il le voudra 5 pour vous qu'il 
aime certainement 5 quand j'aurai contre moi sa sœur , que) 

Ri 
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j'aurais hautement abandonnée , et qui ne chercherait qu'à 
se venger de moi. Ah ! ne nous flattons pas tant. Tout est 
perdu ; je ne vous verrai plus , si je ne parois toujours l'a- 
mant d'Ericlée. J'en suis désespéré j mais il le faut ; vou- 
drois-je , sans une nécessité bien indispensable , me char- 
ger d'un personnage si difficile pour moi à soutenir , et si 
contraire à mon cœur ? Vous-même vous devriez me tenir 
compte des efforts que je me ferai. 

Philonob. 

Ecoutez ; je vous crois. Vous seriez inexcusable , si vous 
me trompiez. 

Démocède. 

Inexcusable I je serais indigne de vivre. Mais je vois Lîsi- 
dice qui vient. 

S C È N E I V. 

LISIDICË, PHILONOÉ, DÉMOCÈDE. 

Democxde. 

A H ! Madame , ayez la bonté de venir à mon secours. 
Rendez-moi témoignage , si vous doutez de la sincérité de 
mon attachement pour votre adorable fille. Le souffririez- 
vous , l'approuveriez-vous , si vous en doutiez le moins 
du monde 2 

Lisidice. 

Je ne puis que la louer de ne pas croire trop légère- 
ment. Il est bon de prendre un peu ses sûretés avec vous 
autres Messieurs : mais enfin cela a ses bornes. Démocède , 
vous savez que je suis dans vos intérêts j laissez-moi les 
conduire : aUez , j'espère que je vous en rendrai bon compte. 
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Démocède. 

Je Vous devrai tout , Madame , et je vous supplie d'êtra 
bien sûre d'une reconnoissance éternelle. 

SCENE V. 
LISIDICE, PHILONOË. 

L I S I D I C E. 

JVIà fille, il est temps que vous m'ouvriez entièrement 
votre ame. Eudamidas peut à chaque moment prendre la 
résolution , ou de vous épouser , ou de vous donner à quel- 
qu autre. Votre père , par son testament , fà revêtu à cet 
égard de toute son autorité sur vous ; moi , je ne puis rien , 
que de vous donner des conseils , et de faire prendre adroi- 
tement à cette affaire un certain tour , selon ce qui sera 
le plus conforme à vos inclinations : mais pour cela il faut 
que je les connoisse. Quelles sont-elles 1 Seriez-vous bien? 
aise d'épouser Eudamidas» " 

P H X L O N O £. 

Il en est te maître , ma mère s et nous lui avons le* 
plus grandes obligations qu'on puisse avoir à personne». 

L I S I D I C E. 

A ce compte, vous ne vous souciez pas de DémocèdèJ 

Philonoe. 
Vous croyez donc qu'il m'aime sincèrement? 

Je le^crois. Mais vous , vous sentez- vous quelque goût 
pour lui i 

Philonoe. 
Je ne lui ai jamais rien dit» 
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Lisx DICS. 
Cela signifie que vous auriez quelque chose à lui dire. 
Philouoé. 

Non , en vérité ; je ne sais pas bien encore ce que je 
lui dirois , quand je lui dirois tout. 

Lisidice. 

Vous êtes bien mystérieuse , même avec moi , ma fille : 
mais je ne vous le reproche point j il n y a qu'un mot qui j 
serve. Si je faisois en sorte qu'Eudamidas ne vous épousât I 
point , et qu'au lieu de lui ce fut Démocède , m'en sau- | 
riez-vous bon gré ? 

P H I L O H O t. | 

! 

Mais Eudamidas en seroit-il content > car il faut abso- 
lument qu'il le soit. j 

Lisidice. 
Il le seroit assurément ; ce seroit lui qui renoncerait à 
vous , et qui vous donnerait à Démocède. 

Philon o b. 
En ce cas-là , ma mère . . . 

Li s I D I D E. 

Je vous entends. Je vais agir pour vos intérêts 5 et je me 
flatté que tout ira bien. 
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A C T E I L 

SCÈNE I. 
LISIDICE* GLYCON. 

L I S I D I C E, 

JE suis bien aise de te rencontrer , Gtycon , et d'avoir 
occasion de te parler un peu en liberté, Eudamidas te pré- 
fère de beaucoup à tous ses autres esclaves , et tu le mérites. 
Il a de la confiance en toi 5 dis-moi , si cela t'est- permis , 
quelle résolution tu crois qu*ii prendra sur ma fille. 
Glycon. 
De bonne foi , Madame , je n'en sais rien. Je îè vois 
rêveur , distrait , cherchant souvent la* solitude , parlant 
peu. De ce qu'il me dit par-ci , par-là, sur ce sujet , quel- 
quefois j'en coûclurois une chose , et quelquefois, tout le 
contraire. 

L 1 s 1 d r c e. 
Mais toi, qui as du bon sens , que croîs-tu que dût faire 
ton maître ? Comment penses^tu sur ceci l 
G l y c o n» 
Assez comme il vous plaira. Philonoé est bien aima- 
ble , mais elle est bien jeune 5 voilà le pour et le contre r 
si pourtant c'est un contre que la jeunesse. 
L 1 s 1 d 1 c E. 
En peux-tu douter ? Ce n*en seroit pas un que ma jeu- 
nesse, par exemple % à moi qui ai vingt -neuf ans s mai* 

r 4 
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une de treize ou quatorze ans n'est guère le fait d'un homme 
raisonnable. T^ai , qui aimes ton Maître , n'as- tu jamais 
eu une pensée qui me vient dans l'esprit l Je crokois bien 
que tu Tas eue 5 car elle est fort selon les vrais intérêts 
d*Eudamidas« 

G L Y C O N. 

Je pourrais ravoir eue 5 mais je ne puis pas trop vous 

l'assurer au juste. 

Lisidice. 

Eudamidas est le plus honnête homme du monde ; il 
aime Ja gloire , et il veut faire son devoir en héros sur 
le testament de mon mari : n est il pas vrai ? 

G L Y C O N. 

U y paroîr bien par ce qu'iL a déjà fait. 
Lisidice. 

Et bien , tu auras apparemment fait réflexion qu'il lui 
conviendrait mieux, et qu'il lui serait plus glorieux en même 
temps d'être le père que le mari de ma fille* 

G L Y C O N. 

Je n'entends pas bien cette réflexion-là que j'ai faite. Eu- 
damidas serait le père de la fille d'un autre. Ah! j'entre- 
vois. C'est peut-être son beau-père que vous voulez dire? 
Lisidice. 

Tu l'entends si aisément qu'il faut que l'idée ne te soit 
pas nouvelle. 

G L Y C O N. 

Pas tout-à-fait, effectivement; mais je n'y avois pas 
encore fait tant d'attention. Oui , si Eudamidas vous épou- 
soit , il rendroit un père à la fille de son ami , et ce qui esc 
encore plus considérable , un mari à sa veuve ; cela lui fe- 
rait honneur en toutes façons : je suis bien content de ma 
pensée. Mais attendez 5 Philoaoé , qu'en ferions nous i 
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Lisioice. 

Elle ne demeureroic pas , nous la marierons , Eudamidas 
et moi ; et c'est ce qui lui peut arriver de mieux , que d'a- 
voir un second père et une mère qui veillent ensemble à ses 
intérêts. Tu vois que l'arrangement esc bon , et se sou- 
rient de tous côtés. De plus , s'il s'exécutoit , j'aurais quelque 
crédit dans la maison , et Je te promets bien positivement 
que le premier usage que j'en ferois seroit de te faire af- 
franchir. Tu n avois peut-être pas pensé jusques-là * 

G L Y C O N. 

Ah ! Madame, quelle obligation ne vous ai- je pas ? Je 
vais travailler de mon mieux à fair» réussir le projet. 

LlSIDIC s. 

C'est ton projet au moins , et il n'en faut parler à ton 
maître que sur ce pied-là. 

G L Y C O N. 

Ne vous mettez pas en peine , je le comprends du reste, 
^ïais , Madame , permettez-moi une curiosité qui peut 
servir à me conduire. Auriez-vous pour mon maître de 
certains sentimens ? Vous m'entendez bien ? 
Lisidice. 

Je l'estime au dernier point; je sens vivement tout ce 
que nous lui devons , ma fille et moi : mais pour ces cer- 
tains sentimens, non. Ceci est un arrangement de pure raison, 
comme il les faut dans le mariage. Adieu , mon cher Gly* 
con j tu^es homme d'esprit , agjs , et songe à ta liberté. 



I 
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SCÈNE IL 

GLYCON. 

Voila une habile femme. Je sens bien que ce n'est 
que son intérêt qui la tient , et qu'elle ne se sonde guère 
de sa fille. Elle vent sortir de son triste veuvage , et de 
son indigence encore plus triste , en épousant mon mai* 
tre , qui est fort riche. Elfe ne demande pas miens qae 
de l'enlever à sa fille , qui deviendra après ce qu'elle pourra ; 
mais à moi , tout cela ne me fait rien. Je serai trop heu- 
reux si je puis réussir à la servir , et je ne m'y épargne* 
ni pas» Je vois Eudamidas qui vient à propos. 

SCÈNE II L 

EUDAMIDAS, GLYCON. 

Eudamidas. 

JL/ i s « u o i une chose. Depuis que Philonoé est chez 
mot , m Tas sans doute* examinée avec attention t Com- 
ment la trouves-tu 1 

. G L T C O ». 

Comme vous la trouvez, Seigneur , comme tour le monde 
la trouve , assez jolie. 

Eudamidas* 
Assez ? Il n'y a rien de si joli dans tonte la Grèce. 

G l t c o H. 
Cela se peut, Seigneur. Je n'ai pas vu toute la Gxècew 
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EUDAMIDAS* 

Ce n'est pas là aussi de quoi il s'agit, Je te parle de 
son caractère* 

G L Y C O M. 

Seigneur , une fille n'a point de caractère ; mais dès 
qu'elfe est mariée , il lui en vient un bien marqué , et bien 
indomptable. On les épouse , et puis on les connoît. 
Eudamidas. 

Je voudrois pourtant bien renverser cet ordre-là s'il étoit 
possible. Je vois quelquefois dans Philonoé de petits traits 
d'une personne bien née , et j'y reconnois même son père 
que je regrette si douloureusement. 

G L Y C O M. 

Seigneur , ces petits traits-là , vous êtes bien aise de les 
trouver } 

Eudamidas* 
Charmé. 

G L Y C O M. 

Ils pourraient donc bien n'être pas 5 car ces sortes de 
choses , quand on a bien envie de les trouver , on les trouve 
infailliblement. 

Eudamidas. 

Non , non , j'aime trop Philonoé pour ne pas- l'exami- 
ner avec la dernière rigueur. Par exemple , il n'y a riem 
que j'aimasse mieux trouver en elle, qu'un peu de goût 
pour moi. Je lui sens toute la reconnoissance que je puis 
jamais désirer $ mais je ne lui sens point ce goût-là. 

G L Y C O N. 

Seigneur , vous me permettez de vous parler avec une 
entière liberté 5 elle n'a pas absolument tort. Elle vous 
a vu l'ami de son père , dès qu'elle étoit à la bavette : 
vous étie? du même âge , le père et vous 5 et quoique tous 
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deux fort jeunes, elle regardent son père comme un bar- 
bon, et vous aussi : par conséquent elle a crû. toujours 
dans ce* dispositions-là , qui ne conduisent pas à ce goût 
que vous voudriez. Elle l'auroit bien pour un homme de 
votre âge , et même moins aimable que vous , mais qu'elle 
n'auroit jamais vu. Ce sont des riens qui déterminent ces 
petites têtes-là. 

Eudamidas. 

Quoi, mon pauvre Glycon, je n'en serai jamais aimé l 
G l y c o n. 

Comme son père, tant que vous voudrez» 
Eudamidas. 

Hélas l que je suis malheureux ! Je ne sens que trop ce 
que tu me dis $ mais je sens aussi que je m'enflamme toujours 
pour elle de plus en plus. Ses charmes augmentent tous 
les jours , et mon amour avec eux. Elfe est telle , à son 
indifférence près , que je l'aurois demandée aux Dieux , s'il 
m'avoient promis de me former quelqu'un selon nies souhaits. 
G l y c o h. 

Du ton que vous le prenez , Seigneur , je n'ai rien à 
vous dire. Vous voyez toutes les perfections du monde, 
ou je ne vois encore que de la jeunesse , de la beauté % et 
beaucoup d'indifférence pour vous. Vous êtes résolu à épou- 
ser i veuillent les Dieux que vous vous en trouviez bien I 
je le souhaite de tout mon coeur. 

Eudamidas. 
Non , je ne suis point résolu , et je ne veux point que 
tu me ménages. Je t'ordonne de me dire tout ce qui esc 
contre moi. 

Glycon. 
; Je vous l'ai déjà dit , et avec si peu de succès , que je 
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supprimerai une certaine idée qui in avoir passe par l'esprit, 
et que je trouve à présent fort extravagante , après ravoir 
trouvée fort raisonnable* j 

EUDAMIDAS. ' 

Et quelle est-elle } 

G l y c o N. 

Je vous répète , Seigneur , qu'elle est présentement ex- 
travagante. 

Evdauidas. 

Je veux la savoir, et tu me la diras tout-à-rheure. 
G l t c ON. 

Seigneur, ayez la bonté de m'en dispenser, je vous ai 

supphe. I 

EUDAMIDAS. 

Non , tu le diras. 

G l t c o N. 
Je vous obéis donc. Cependant s'il étoit possible *.•. 
Ah ! Seigneur , n entrez pas en colère , je vais parler. Vous 
n'épouseriez pas Philonoé pour vous épargner une dot que 
votre acceptation du testament vous obligerait peut-être 
de payer à un autre mari ? 

Eudamidas. 
Et ! fi , Glycon ; me crois-tu capable d'un sentiment 
si bas? 

G l t c o M. 
Je ne le crois pas aussi. D'un autre côté, vous voulez 
faire tout au mieux pour l'exécution du testament r 

EUDAMIDAS. 

Sans doute» Je veux répondre à l'honneur singulier que 
20DL ami m'a frit , et m'en montrer digne. 
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G L Y C O N. 

Votre ami dans son tesrament n'a pas pense à tour. Pour 
sa fille , cela va bien ; mais à l'égard de sa veuve , ce n'est 
pas de même. Il vous charge de sa subsistance , et il e'roit 
bien sûr que vous y pourvoiriez magnifiquement ; et je le 
suis aussi : mais qu'est-ce que la simple subsistance pour 
une jeune veuve de vingt neuf ans? En un mot , il lui 
faudroit un mari, et c'est vous qui devriez l'être. 
Eudamidas. 

Mqt,Glycon* 

G L Y C O N. 

Nai-je pas bien pre'vu que vous me croiriez fou 2 Cepen- 
dant Lisidice est encore fort jeune et fort aimable : elle 
est d'un âge convenable au votre , elle a bien vécu avec 
son mari» 

Eudamidas* 

Lui avec elle , mais pas tant elle avec lui. 

G L Y C O N. 

Enfin , cela étoit bon pour un mariage. Vous devien- 
driez le père de Philonoé à la place de votre ami ; vous 
auriez pour elle toute l'affection paternelle , dont elle rece- 
vrait les marques avec une joie et une reconnoissance in- 
finies ' y vous la marieriez à quelqu'un qui seroit selon son 
goût ; tout le monde applaudiroit à votre conduire , et chan- 
te roi t vos louanges, d'avoir mieux fait, pour votre ami, 
que lui-même n'avoit osé f espérer , quelque confiance qu'il 
eût en votre amitié. 

Eudamidas. 

Le plan que tu me fais-là n'est ,pas insensé , mais il est 
impossible. Il n'y a que Philonoé pour moi dans le monde ; 
eu je l'épouse, ou je renonce au mariage. Ne tevant* 
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à personne au moins d'avoir eu cette belle idée que tu 
viens de m* étaler. Va , laisse-moi avec ma sœur , que je 
vois» 

SCÈNE IV. 
EUDAMIDAS, ERICLÉE. 

E R I C L E B. 

JYL N frère , vous m'avez chargée de bien examiner Phi- 
lonoé , et vous avez bien fait. Les femmes se connoissenc 
mieux les unes les autres , que les hommes ne les con- 
noissent : nous ne sommes pas séduites , comme vous au* 
très , par des figures ; et au contraire les figures nous don- 
nent plus d'attention à découvrir les défauts. Mais avec 
tout cela , en vérité , plus j'observe Philonoé , plus je la 
trouve charmante 5 je dis par ses façons de penser , par 
ses sentimens , et non pas seulement par sa personne. % 
Eudamidas. 
Mais n'est-il pas vrai , ma sœur ? 
E R 1 c L B E. 
Rien n'est plus vrai. 

Eudamidas* 
Elle est pourtant bien jeune. 

E r 1 c L B E. 

Pas si extrêmement jeune ; et puis nous sommes for- 
mées de bonne heure , nous autres 5 nous ne sommes pas 
si lentes que vous : et enfin , je ne vois rien dans Phi- 
lonoé qu'on ne doive souhaiter qui se fortifie avec l'âge. 
Tout ce qui n'est pas encore développé n'en sera que meil- 
leur quand il le sera. 
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EUDAMIDAS. 

Ma chère sœur , je vois que vous vous connoissez bien 
en caractères. Je me défiois de mes yeux , parce que j'ai 
de l'amour; mais je ae puis mieux faire que d'emprunter 
les vôtres. 

E r i c l É b. 

Vous pouviez faire encore une réflexion sur Philonoé« 
Elle est jeune et bien née ; il n'est pas à craindre que ses 
bonnes dispositions naturelles se gâtent avec vous , qui as- 
surément aurez grand soin de les cultiver : vous seriez 
même encore à temps d'en réprimer de mauvaises , et de 
lui donner un autre pli. Je vous assure qu'elle deviendra 
entre vos mains une personne parfaite. 
Eudamidas. 

Il foudroie qu'elle m'aimât. 

E R 1 C L Ê E. 

Voulez-vous qu'elle se hâte tant d'aimer ! Je gage, que 
vous vous diriez vous-même : Voici une petite personne en 
qui l'amour est clos de bonne heure ; et un tempérament 
si tendre vous seroit suspect avec raison : elle auroic en- 
core tant de temps à vivre avec ce tempérament-là , qu'il 
seroit difficile qu'il ne parlât jamais que pour vous. Ne vaut- 
il pas mieux qu'elle ne vienne à vous aimer qu'à force de 
vous connoître? 

Eudamidas. 
Si j'attendois donc que ce bonheur-là m'arrivât ? 

E r i c l £ E, 
. Vous le pouvez assurément 5 mais il pourroit aussi ne 
vous pas arriver. Savez-vous si , dans le temps que vous la 
laisserez libre , il ne lui passera pas par la tête quelque fan- 
taisie 2 En ce cas-là seriez-vous bien à votre aise ? En vôtre 

place , 
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place , je me presserons davantage de. prévenir les périls 
et de la lier par .le devoir , qui certainement pourra beau- 
coup sur elle. 

E u d a m i r> a s, 

Cen est fait , ma sçeur , vous me déterminez 3 vous 
me soulagez d'une agitation insupportable qui me tourmen- 
tait. Je vais déclarer à Lisidice que j'épouse sa fille. Adieu; 
je ne puis Vous trop remercier du calme que vous remettez 
dans mon ame , et de la joie que vous 7 répandez* 

SC E N E V. 

ERÏCLÈE. 

V-T RA ç E s aux Dieux , voilà un bon toar que j'ai joué 
à mon perfide Démocède. Il n'aura plus rien à prétendre 
a Philonoé, Je l'eusse aimé , le traître , il n'est que trop pro- 
pre à plaire.: mais heureusement j'ai démêlé sa manœuvre 
et *es artifices j et au lieu* de l'aimer , je ne veux plus que 
le punir. Mais ne le vois-je pas ? 

SCÈNE VL 

ERI'CLÊE, DÉMOCÉ P E. J 

'E i 1 c t i e. 

\J émocede, je vous l'avois bien prédit , et la pré-» 
diction étôit aisée , mon frère prend la résolution d' épou- 
ser Philonoé* ? 

t) H MO CEDE, 

1)* épouser Philonoé > 

'EitciiE. 
* Oui/ 

TomtlV. S 
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Democède. 
Madame , je suis fâché que vous manquiez votre coup ; 
votre intention est de m'afrliger , et je vous déclare qut 
vous ne m'affligez point. 

E r i c t i i. 

Vous avez pourtant d'abord été frappé de la nouvelle; 
mais comme vous êtes bon comédien , il esc vrai que 
vous vous êtes remis assez vite. 

DÉMOCÈDE. 

Si j'étois si bon comédien , et que j'aimasse Philonoé , 
vous ne m'en soupçonneriez pas $ j'aurois mieux cou* 
vert ma marche. Vous navet des soupçons , que parce 
que j'ai agi naturellement , que j'ai été assez assidu auprès 
d'une parente , et que , n'ayant rien à cacher , je n'ai rien 
c;ïché. 

E R I C L B E. 

Démocède , des tours d'esprit ne raccommodent pas def 
conduites. 

D B M O C È D Z. 

Mais, Madame, des soupçons ne trompent -ils jamais? 
Suffit- il de juger les gens en mal, pour attraper le vrai? 
Quel plaisir vous fait une défiance éternelle ? N'aimeriez- 
vous pas mieux dans le fond de Votre ame me trouver aussi 
sincère , aussi fidellement attaché ? . . . 

E E I C L B E. 

Je l'aimerois mieux pour vous > vous en seriez plus horw 
nête homme. 

Démocbde. 

Madame , je pourrois trouver un peu 4'aigreur dans ce 
discours : mais de cette aigre ut-là même , je vous en rends 
grâces. Elle me fait sentir que yous voulez bien vous io- 



îêjessc on pen à moi , c me fan: espérer q*ï? je ta: o^a 
>oas prouver la v^ncê de mes ssutunexs. lis sont tek, 
te ne duai pas q;ie vous le désirez , -car vous ne me faites 
pas raonneur de Jes -deàrar si purin— r: g si -tendres.» 
Biais tel que vous les mentez. 

Ne sais-je n*s, il y m dêu de temps , que les beaux dis- 
cours ne vous .coréen? iren : 

£: bien , Madame , il ne voos «ci àc plis tenfc\ i^- 
c'a xx que mes soins et ma constance vous aient <Ls*o- 
st-r a ni'ecoiirer pj-us favorabietneni. Je par? pi'nerrt de dou- 
ttz: de vos iniusiû-es ; mass b:en lesolu a i:*cpaigner lien 
pou: les faire cesser. 

SCÈNE VIL 

ERICLÉL 

Jz»oi>n bien poçsitùe qu'il roe dit vrai r Je me 
«as presne ébranl-se pour k «croire, Xîais qt'il me munne , 
oc son , il iaïc iouîoies presser le manage de mon frère 
•a^ecPaûinnoé. Pai^: , on jt massme de De mocede , on ie 

el en w«iïge.. 
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ACTE III. 



SCENE I. 
LISIDICE, GLYCON. 

G i r c o m. j 

Voua, Madame, toute l'histoire de ma nègodatîofi| 
que je crois avoir assez bien conduire* 
Lisidice. 

Cela n'est pas mal pour un début. Il est bien vrai , se- 
lon ce que tu me dis , qu'il n'a pas mordu à ta proposi- 
tion ; mais il ne Ta pas non plus trouvée raisonnable. Cen 
est assez , il pourra faire ses réflexions dans la saké. Mais 
il ne faut pas qu'il te soupçonne d'être d'intelligence avec 
moi. Va , et continue de bien faire , je te renouvelle nés 
promesses. 

SCENE IL 
LISIDICE, DÉMOCÈDE 

DéMOCÈDE. 

A H 1 Madame , tout est perdu pour moi $ Eudamidas est 
résolu à épouser Philonoé. 

Lisidice. 
Que me dites-vous Démocède ? 

DÏMOciDE. 

Ce qui n'est que trop vrai : je le sais d'Ericlée 
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L 1 s r d 1 c i„ 

Cçst. Jonc pour cela qu'il m'a envoyé* dire qu'if voafoic 
me parler , et que je Pattends ici. Laissez-moi faire , Dé- 
mocède, je regarde vos intérêts comme si c'étoientlës miens. 
Il me vient un expédient pour détourner Eudamidas de cette 
résolution. Allez ; qu'il ne nous trouve pas ensemble , et 
fie^vous à mes soins. 

SCÈNE III. 

LISIDICE» EUDAMIDAS. 

Eudamidas. 

JVL a jx x M e , je suis enfin déterminé à exécuter le tes- 
tament de mon ami selon sa véritable intention. Il est bien 
aisé de voir que ce qu'il souhaitait , sans vouloir pourtant 
me le prescrire , étoit que j'épousasse sa fille 5 et je viens 
prendre votre agrément pour ce mariage.. 

L 1 s. 1 d 1 c z. 

Vous savez , monsieur , que vous n'en avez pas besoin*: 
tous représentez le père de ma fille , et vous êtes le 
maître absolu de sa destinée. Peut-être eût-il été bon pour 
Tous-même que mon agrément vous fut nécessaire. Mais 
puisqu'il ne l'est pas , je n'ai qu'à souscrire à tout ce que 
vous voudrez , et à vous, en marquer en même temps ma 
vive reconnoissance. 

E u d a m r i> a s* 

Madame' , permettez-moi de vous demander comment 
vous entendez qu'il eût été bon pour moi que votre agré* 
ment me fût nécessaire. 

Si 
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LlSIDICE, 

J'entends que j'aurais peut-être an peu plus consulté que 
vous ne faites les inclinations de ma fille , et que tout en 
eût été mieux. 

EupAMIDAS, 

Je ne lui connois point d'inclinations qui m'aient du dé- 
tourner de ce que je fais. 

L I S I D I C E. 

Il faut vous parler net.' L'épousex-vous par amour ? 

Eudamidas. 
Oui , par le plus vif et le plus tendre amour du monde* 

L I S I D I D !. 

Je vous aurois donc refusé mon agrément : faorois 
craint que ma fille ne répondît pas à tant <f amour; et par 
estime pour vous , par reconnoissance , je n'eusse pas voulo 
vous exposer à un déplaisir , que peut-être , du caractère 
dont vous êtes , sentiriez-vous trop vivement. 
Eudamidas. 
Je sais bien qu'elle est indifférente , et qu'elle ne coo- 
noît pas encore des sentimens pareils aux miens : mais • . • 
Lisidice. 
On peut les connoître de bonne heure , et il ne faut 
pas croire qu'à son âge ce soit le grand mérite qui fasse 
les grandes impressions. C'est le premier objet qui parott 
un peu agréable , et souvent tel objet qu'on ne regarde- 
roit pas , si on avoit l'esprit plus formé. Il est dangereux 
de prendre une jeune personne qoi n'a encore fait ses preuves 
sur rien. 

Eudamidas* 
Madame , expliquez-vous , de grâce ; vous me jettes» 
dans une inquiétude mortelle. 
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.:LlSM>rç E^. 
Non , non, Monsieur , ne vo« inquiètes pas-; je fuis 
tous garantir que ma ilterfeca? sen devoir dans toute la 
régularité possible. ,: .. ^ , . ... 

EUDAMIDAS. 

Elle a dpnc déjà quelque passion dans le cœur î 

L I S I D I C E. 

- • ' • * • ' * • y 

. Passion vÇela est }>ien for^t. • , 

. ,' ->-_ : - E U-, J> A M I D A., S, 

Ah 1 je suis fe:phis inaihtiitelix de, tous leç homwe^ 
Je comptois son indifférence, pour T unj grand malheur, et 
présentement ce malheur-là feroit ma félicité. Elle aime! 
Dieux 1 que deviendiai-je ? 

L.I.S I i D I C E. 

Je me . repens.de vous avoir parlé avec tanç de, fran- 
chise : il me semble, cependant que je Vous la devois.' Vos 
bienfaits eussent été mal payés, si je vous eusse laisse 
ignorer une chose qui Vous intéresse a ce point-là. D'ail- 
leurs/ «W Vèu^fnêntë : q*i rir* Ferez* attachée* ^ei^ue 
malgré rnoi. x ' ' ■ .*■;»• ? 
• E U D. A MU b'k .$• . 

Elle aime, et je n'ai plus -de bonheur à espérer dans h 
vie. Et qui aime-t-elle? 

Lisidicb. 
Cela n'est pas difficile à deviner. 

E U -D A 11 F U A S. 

Je ne devine point 5 j'ai l'esprit dans un trouble qui m'em- 
pêche d'en faire aucun usage. Quel est cet heureux mortel l 
Lisidice. 

Qui pourroit-ce être , que Démocède if En connoissez~ 
Vous quelqu autre d'assidu dans votre maison ? 

s* 
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E U D A M I D A t. 

Démoeède aime ma soeur. .- . 

L ! S I D I C 1. 

Il l'aimoit , et feint encore de l'aimer : mais . . . 

ElJDAMlDAS. 

Ah ! voilà mon malheur trop éclaira. Mais vous, 
tous en êces la cause. Pourquoi avez vous souffert rat- 
tachement de Démocède pour Philonoé? pourquoi avez- 
vous eu pour eux cette indigne complaisance 3 Ne savez- 
▼ous pas que vous lue donniez la mort? 
Lisidice* 
On s'est caché de moi comme de vous ; et ce n est qœ 
d'aujourd'hui que j'ai un peu pénétré Te mystère. 

E U D A M I D A S. 

Cela n'est donc pas absolument sûr ? Hélas ! je cherche 
à me flatter 5 je ne sens que trop qu'il Test. 

L I S I D I C E. 

Il, y au* mieux , Monsieur , que vous en jugiez vous* 
même. Je vais vous envoyer ma fille , avec qui vous vous 
éclaircirez de tout. J'ai mit ce qne j'ai dû, et peut-être 
au-delà j c'est 3 vous à profiter des avis que je vous donne 
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SCÈNE IV. 
EUDAMIDAS, ÉRICLÉL 

EUDAMIDAS. 

JVlA sœur, vous me voyez dans le plus affreux déses- 
poir ; et je vais vous apprendre une nouvelle qui vous 
frappera peut-être aussi. J'épousois Philonoé par vos con- 
seils , et vous savez quel étoit mon amour, Philonoé aime 
Démocède , qui vous trompe. 

E k I C L ï E, 

Et c*est-là ce qui vous désespère ? c'est-û ce que vous 
croyez qui me frappera tant? 

Eudàmidas. 

Vous pouvez être indifférente pour Démocède; maïs 
moi , je ne le suis pas pour Philonoé , et je suis dans une 
douleur mortelle. 

E R I C L £ E. 

Il ne manque à cette douleur que d'être fondée. Si Dé- 
mocède aimoit Philonoé, je m'en serois apperçue appa- 
remment. Il est bien vrai que j'en ai eu quelques légers 
soupçons : mais il m'a si bien rassurée , qu'à l'heure qu'il 
est je puis vous garantir qu'il n'en est rien, 
Eudàmidas. 
Il ne l'aime point ? 

E r i c l à E. 
Non, il ne Paime point. 

EuDAMIDASf 

Ah ! ma sœur , il vous trompe. 
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É R I C L ï E, 

Àvez-vous tant' d'envié qu'il l'aime ? 

Eu DAM, IDA S». 

Ma sœur, ne m'insultez point 5 vous voyez bien que , 
c'est tout ce que je crains le pju«. ; ; 1 

E r 1 x: l i ï. 

Pourquoi aussi ne vous fiez-vous pas à ceque je vous ai dit, 
à l'intérêt que j'ai eu d'en savoir la vérité , à un peu <fe 
pénétration que vous me connoissez .sur ces sortes de choses ï 

E u D a m x p a. s. 
Du moins si Démocè/de n/ajme f as Philonoé , je sais 
qu'elle l'aime* ; 

É R I C l É E, 

Eh ! mon frère 5 pouvez-vous croire ^ qu'une aussi jeune 
personne s'avise ie penser à quelqu'un qui ne pense pas à 
elle ? Ce n'est pas par-là que l'on commence 5 il faut avoir 
été attaquée , et sur-tout quand on est née aussi sage que 
Philonoé . Vous la pouvez prendre hardiment sur ma parole. 
E v D A m 1 d a s* 
Ma sœur , vous me rendez la vie 5 vous êtes destinée 
' i me tirer toujours de mes agitations les plus cruelles. Je 
* suis ravi d'en avoir l'obligation à une sœur que j'aime au- 
tant. Je vois venir Philonoé ; et je vais enfin arrêter avec 
elle ce qui doit faire tout mon bonheur. 
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SCENE V. 

EUDAMIDAS, PHILONOÉ. 

EUDAMIDAS. 

A 1 m a s 1 s Philonoé , Lisidice roas a sans doute ap- 
pris mon dessein. J'aurois différé à l'exécuter à cause de 
quelque inquiétude qu'on m'avoit jettée dans l'esprit ; mats 
heureusement elle est dissipée. Je vous aime comme tout 
ce qui reste d'un ami que j'aimois uniquement j je vous 
aime comme la plus aimable personne du monde : tous 
les sentimens et d'amour et d'amitié dont mon coeur est 
capable , se réunissent sur vous seule ; vous seule vous 
pouvez faire mon bonheur : il ne me manque que votre 
consentement 5 ne me l'accordez-vous pas? Vous ne ré- 
pondez rien. 

Philonoé. 

Monsieur , je n'ai pas cru que vous dussiez si-tôt pren- 
dre cette résolution. Quoique je vienne d*y être préparée» 
j'en suis encore dans une certaine émotion que je vous 
prie de me pardonner. 

E u D A m 1 d a s. 

Quoi 1 mes soins , ma conduite , tout ne vous avoit-fl 
pas déjà annoncé ce que je vous déclare aujourd'hui ? Que 
falloit-il donc pour vous apprendre que je vous ahnois 
passionnément ? 

P H I t O N OÉi 

Non , Monsieur 5 j'avoue qu'il ne falloit rien de plus 
que mon devoir pour me soumettre à vos volontés. Je 
croirois désobéir à mon père lui-même, si je vous déso- 
béissois. 
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EUDAMIDAS. 

Ah! je vois que ce qu'on m'a dû n'est que trop vrai: 
vous aimez Démocède , et vous ne vous donnez à mot 
que par contrainte* Est-il possible , ingrate ? . • • 

Philonob. 
Ne m'accablez point d'un nom si injurieux que je ne 
jnérke pas. Je sens vos bienfaits jusqu'au fond du cœur ; 
et je me tiendrois heureuse de donner ma vie pour vous. 

EUDAMIDAS. 

Qnt m'importe que vous ne soyiez pas ingrate pour ce 
que vous appelez mes bienfaits ? vous l'êtes bien plus cruel- 
lement , puisque vous Têtes à mon amour. 
Philonob. 

Je le suis si peu, que la douleur oiî je vous vois me 
désespère , et que je me hais d'en être Ja cause. Elle ces* 
seroit , j'en suis sûre , si vous voyiez le fond de mon ame. 
Que ne puis-je vous la montrer telle qu'elle est. 

EUDAMIDAS. 

Et qu'y verrai- je, que de l'aversion pour moi, et de 
l'amour pour Démocede ? 

Phiiouoé. 
Vous y verriez une estime infinie pour vous , une recon- 
aoîssance, un attachement que rien ne peut égaler* 

E0DAUIDA&. 

Et pour Démocede ? 

Philokoé. 

Quelque plaisir de le voir , de lui plaire , je ne sais 
pas bien quoi 5 et , en vérité , comptez que je vous dis 
tout. Je croirois manquer absolument à ce que je vous 
dois, si je vous dissimulôis rien. 
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EuDAHIDAS. 

Vous ne m'en dites que trop. Ce sont ces senrimens-la que 
j'aurais achetés de tout mon sang , et je n'ai pu les obtenir s 
ils sont pour un autre qui ne les a pas si bien mérites» 
Philonoé , tous que f adore , tous me rendez le plus mal- 
heureux homme oui soit sur la terre* 
Phxlonoi. 

Que je me repens de tous avoir parlé comme j*ai cm 
le deToir ! Pourquoi me suis-je abondonnée à ma funeste 
sincérité naturelle? 

EVDAMIDAS. 

Tout ce qui vient de vous a un si grand charme pour 
moi , que je tous rends grâce de cette sincérité » toute 
cruelle qu'elle est. Je ne puis m'empecher de tous la 
compter pour un mérite. Mais poussez-là jusqu'au bout, 
dussé-je en mourir. Avez- vous quelque engagement avec 
Démocèdel 

Philono£« 
* Aucun. Je l'ai seulement écouté , parce que ni tous , 
ni ma mère tous ne désapprouviez pas qu'il me vît $ et 
que d'ailleurs ma mère me disoit que tous pourriez bien 
ne pas user de vos droits sur moi* 

EUOAMIDAS. 

Et si f en use ? 

Philonûi. 
Je ne le verrai jamais. 

EUDAMIDAS. 

Vous sentez donc bien qu'il seroit trop dangereux pour 
vous de le voir ? voilà ce qui fait ma peine mortelle. H 
y auroit quelqu'un que votre devoir me sacrifieroit , mais 
que votre cœur ne me sacrifieroit pas. Je n'en puis soutenir 
Ja pensée. 
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Phiioxos. 

Ér moi je ne puis soutenir la vue de votre douleur. 
Quoi l pour récompense de l'amitié qui vous lioir à mou 
père , et que vous ave* fait éclater après sa mort plus gé- 
néreusement que jamais , pour récompense des bienfaits 
dont vous nous comblez , ma mère et mot , ce sera mot 
qui ferai le malheur de votre vie ? Non , vous êtes maître 
de ma destinée , et je suis ravie que vous le soyiez. 
Parlez : que voulez-vous que je fasse ? 

EUDAMIDAS. 

Hclas î ce que Je voudrois n'est plus en votre pouvoir. 
Plaignez-moi , Philonoé , puisque vous ne pouvez rien 
de plus ; vous ne sauriez mieux placer votre pitié qœ 
sur le malheureux Eudamidas. 

Philonoi. 

Ah ! je vous dois bien plus qu'une pitié inutile. Je ae 
puis rieli faire de plus conforme à vos intentions et à 
vos désirs , que de ne plus voir Démocède. J'y renonça 
absolument. 

Eudamidas. 

Non , non ; je vous tyranniserais. , ou du moins ce seroîc 
votre reconnoissance , votre situation qui vous tyrannise- 
roit au lieu de moi. Apprenez combien je suis éloigné de 
vouloir de vous un sentiment forcé, ni vous contredire 
sur rien. Je vais vous mettre dans un état dont je con- 
nois bien tout le péril pour moi ; mais il n'importe , si 
je ne suis pas heureux, vous le serez. Je me dépouille 
de tout le droit que me donne le testament , et je vous 
laisse une liberté entière de choisir entre Démocède ce 
«loi. 
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Phixovos. 

Je ne Taccept* point s je ▼«* eue tonjoms «mmwc 
aa dernières volontés de mon père. 

Vons T accepte? tz : c'est le siil acte Htmirnrirt que J'exer- 
cerai soi vous. Je vous rtfîmanrit seulement de prendre 
nr peu de temps pour comparer J'imoar àt DtaBncede an 
mien, et pour bien choisir. N'appréhendez point mes j*~ 
proches 5 je mourrai sans vont en faut. Aritrn» Puilo- 
not , aiien» 

TH2LOSo£. 

Ah ! Endnmirla^ 1 . . . 

EuDAMiPAfc, 

Je fais nue réflexion, Vous ne aaigm? pa* apparem* 
tss: oae si vons choisissez Démnr.r.dr , je n'use du dnitt 
eut faciois de vous laisser sans bien ? 

Phiio* oi. 
Grands Dieux l crue cerre craints étoi: *'loirnét de me 
t?ib»er dans Te^prir, et que j'éiois uc-upét: .de aenrimeni 
i>*£2 difrlrens I 

ErDAHJI>A£. 

Lit eut été bien irm^te. Si von 1 , choisi'^ez Dé mn c ^de w 
ji tous promets pour dot la im'H* de mon bien. 

pHIiDJJOA. 

Je ne puis tous parler ; le* larme* m'oient l'usage db 
Il Toiz : laissez-moi les aller -cacher. 

Je n'entends que trop ces larmes : viwtt vaudriez x$m 

Kian m'ai tous aimât a tram .. 
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A C T E I V. 

SCENE L 

DÉMOCÈDE, IDA 5, 

D É M O C i D E. 

Ciois-moi, Idas ' 9 il n'y a que les affaires des son 
qui vont mal. Pour les miennes , elles sont si bien con- 
duites , que je parierai hardiment pour le succès. 

I D A S* 

Seigneur , je ne saurois m'empêcher de vous croire mal 
posté entre ces deux femmes : quelque grand capitaine 
qae vous soyiez, le poste est trop dangereux. 

DÉMOCÈDE* 

J'ai fort adroitement rassuré Ericlée ; j'engage toujoort 
de plus en plus Philonoé , qui m'aime assurément plus 
qu'elle ne pense. Que crains- tu ? 

I O A S. 

Je crains deux femmes que vous entreprenez à la fois 
ex sous les yeux l'une de l'autre. Alcibiade , le chef, 
le maître, le coriphée des fripons en amour, ne s'en 
fit pas tiré. 

Dsmocede. 

Tu m'animes en me rappellant un si grand nom. U 
vois venir Ericlée : demeure , et je vais tacher de te 
donner des traits d* Alcibiade. 

sctst 
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SCÈNE IL 

DEMOCÈDE, ÉRICLÉB, IDA S. 

E ». i c i i i. 

J'ispèii, Démocède , que vous allez être content 
de moi : vous m'avez, entièrement guérie de mes soup- 
çons , et je ne vous en fatiguerai plus. 
Démocède. 
Ah 1 Madame , que je suis heureux que vous me ren- 
diez enfin justice ! Je ne vivois pas pendant que j'étois 
incertain de la manière dont vous pensiez sur moi. 

£ K I C 1 É I. 

On est sujette à prendre des défiances de ceux précisé- 
ment dont on voudrait ttre le plus sûre j et même plus 
ils sont aimables , plus on s'en défie. Mais à la fin on 
revient , et on est bien-aise d'en revenir. 
Dkmocibe. 

Madame , c'est cette disposition-là , c est et plaisir de re- 
venir , dont je ne puis assez vous rendre grâces , et qui 
fait toute ma félicité. 

Ê r 1 c l 1 B. 

Pour vous prouver combien je suis revenue , je vais 
▼ous conter ce qui s'est passé entre mon frère et mou 
étoit résolu , comme je vous ai dit tantôt , à épouser 
Philonoé : je ne sais ce qui est venu à la traverse : mais 
il a cru que vous étiez amoureux d'elle , et sa résolution 
étoit fort ébranlée. Là-dessus , je l'ai parfaitement rassuré : 
je lui ai dit que vous étiez constant pour moi, que votre 
attachement étoit fidèle , enfin tout ce que vous m'eussiez 
Tome IV. T 
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dicté vous-même; et il va suivre son premier dessein. 
N'est-ce pas-là tout ce que vous pouviez attendre de moi 
en cette occasion? 

D^MOCEDE. 

Oui , Madame , j'en conviens , et j'en suis charmé. 

ÉlICLÉE. 

Remerciez-moi donc bien. Il me semble que vous nètei 
point assez touché de mes bons procédés. 
Dbm ocède. 
Je les sens jusqu'au fond du cœur. 

E k r c t i E. 
Vous me le dites trop froidement ; et cela commence 
à m'inquiéter. Seroit-ce que j'aurois mal fait sans le sa* 
voir? aurois-je été contre vos intentions t 

DÉMO CÈDE. 

Au contraire , Madame ; et je n'ai qu'à vous rendre 
grâces... 

£ R I C L É E. 

En vérité , Démocède , je m'appercois que cette recoo- 
noissance vous coûte trop; et il vaut mieux que je vous 
en dispense. Aussi- bien , pour vous parler franchement , 
je ne la mérite pas ; je n'ai voulu que rompre vos mesu- 
res , et vous embarrasser dans vos propres artifices. Vous 
avez cru pouvoir faire en même tems le personnage d'a- 
mant de Philonoé et de mon amant ; cela étoit difficile : 
mais vous voilà soulagé de la moitié de la peine ; je vous 
déclare que je ne veux jamais vous voir. Adieu. 
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SCENE III. 

DÈMOCÈDE, IDA S. 
I d a s , bas. 

A LCIBIADE.... 

DÈMOCÈDE. 

Va-t-cn Idas, laisse-moi seul. 

I d a s , bas en s'en allant. 
Àlcibiade est de mauvaise humeur. 
Democ£de. 

Demeure. Tu crois que je suis bien fâché ? Ce sont 
là des accidens qui peuvent arriver à tout le monde. 
Idas. 

Sans difficulté ; les plus honnêtes gens ne sont point à 
couvert- du caprice d'une femme qui leur fera une alga- 
rade , à quoi l'on n'a rien a répondre. On la laisse dire , 
et on se montre le plus sage. 

Démocède. 

Ce qui me fâche , c'est que Philonoé va être à Euda- 
midas; car pour Ericlée , en vérité je ne l'aimois plus 
du tout : elle a fait habilement de me prévenir 5 et comme 
je suis équitable , je l'en loue. Mais Philonoé me charme 
plus que jamais. 

Idas. 

Je vois bien qu'elle doit profiter de ce qu' Ericlée perd ; 
mais vous n'en êtes pas mieux. Cette maligne Ericlée est 
si habile , qu'elle ruine vos deux amours à la fois. 

T & 
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Democjbde. 

Voilà ce qui me désespère , et à quoi pourtant il faut 
remédier * car on remédie à tout avec de l'esprit et du ma- 
nège. 

SCÈNE IV. 

DÉMOCÈDE, LISIDICE, IDAS, 

LlSIDICE. 



D< 



' émocède, je vous cherche par-rout. Savez -vous 
ce qui se passe *î Eudamidas , que j'ai adroitement instruit 
de Tinclination de ma fille pour vous , s'est piqué de gé- 
nérosité i et il la laisse maîtresse de choisir entre vous et 
lui , même en lui promettant que , quand elle vous choi- 
siroit, il lui donnèrent la moitié de son bien pour dot. 

DÉMOCÈDC. 

TMadame , quelle heureuse nouvelle 1 Je . suis transporté 
de la plus ^vive joie . . . 

L i s i d i c E. 

11 y a pourtant une circonstance fâcheuse : ma fille esc 
^i touchée du procédé d'Eudamidas ., qu'elle ne veut plus 
vous voir, 

Democede, 
Elle le choisir* 

Ln idi c e. 
Non , mais apparemment elle le voudrait par reconnois- 
sance , et elle sent qu elle «'en auroit pas le pouvoir si 
elle vous voyoit. Il n'est pas besoin de vous en dire da- 
vantage , il faut que vous la voyiez. Elle va passer par» 
ici 5 attendez-la , et forcez-la à vous entendre. 
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Democede. 
Quels remercîmens , Madame .... 

L i S i' D I C E, 

Ce sera pour une autre fois. Adieu 5 je crois agir pouc 
moi-même , ou du moins pour ma fille et pour vous. 

SCÈNE V. 

DEMOCEDE, IDA SI 

Democede* 

V^u'en dis-tu, Idas l Auras-tu foi à mon habileté et h 
ma conduite l 

Ida s. 

Je les admire , Seigneur 5 mais il* me semble qu'il ne 
faut pas oublier tout-à-fait la fortune qui vous sert assez 
bien. 

Democede» 

Elle ne sert si bien que de certaines gens ; mais il est 
▼rai qu'il n'y a guère personne qui ait plus de sujet d'en 
être conteqt que mot. Elle me délivre d'Ericlée , que je 
n'aime plus , justement dans le tems que j'en ai besoin , 
quand il faut que je puisse agir ouvertement auprès de Phi- 
lonoé , que j'aime uniquement , et que je perds si je n'em- 
ploie tout auprès d'elle. Quand j'y aurai réussi , je t'avoue 
que je serai bien satisfait. Non-seulement Philonoé sera à 
moi$ mais je braverai Ericlée, qui prête ndroit m'avoir 
donné mon congé , et qui en seroit bien fière. Philonoé 
m'est nécessaire absolument. Mais elle paroît ; va, Idas.. 

T i 
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SCENE VL 
DÉMOCÈDÈ, PHILONOÉ 

P H I L O N O £. 

^ H ! Démocède est ici* 

Démocède. 

Oui , Madame , et je vous attends avec impatience. 

P H I L O * O É. 

Vous m'attendiez inutilement. Adieu. 

DÉMOCEDE. 

Eh 1 de grâce , un instant. Je sais qu'on vous lai«* 
maîtresse de ma destinée : en décîderez-vous 3 Me donct- 
rez-vous la mort sans m* avoir entendu ? 
Vhiiohoé. 

Je ne veux décider de rien ; allez , laissez-moi. 

DfMOCEDS, 

Vous décidez tout , si vous me traitez si cruellement. 
Puis -je vivre après une si excessive rigueur ? Ec poorç'ioi 
voulez-vous l'exercer contre moi? On ne vous impose pas 
une loi si injuste. Il vous est permis de me voir. Quel plaiâr 
prenez-vous à me faire souffrir des tourmens qu'on n tint 
pas de vous ? Eudamidas , tout mon rival qu'il est , n'est 
pas si inhumain pour mot. 

P H I L O M O E. 

Non , encore une fois : laissez - moi ; je ne veux riea 
écouter de vous , et je n'ai riea à vous dire. 
Démocèdi* 

Ah ! vous n'avez que trop à me dire : mais je vois c±e 
par un reste de bonté vous ne le voulez-pas j vous me direz 
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tjue vous êtes résolue a préférer Eudamidas, Ne me mé- 
nagez point , demeurez du moins un moment pour me pro- 
noncer l'arrêt de ma mort. Vous ayez donc pris cette bar- 
bare résolution f 

P H I L O N O B. 

Je ne lai point prise ; mais elle ne serait point barbare , 
ce ne seroit que ce que je dois. 

Dbmocbdi* 
. Je ne puis trop louer , trop honorer le fond de reçoit* 
noissance que je vois en vous; et plût au ciel que cette 
qualité si estimable eût autant d'effet en ma faveur , qu'elle 
en a en faveur d'Eudamidas \ Mais après tout , permettez- 
moi de vous dire que vous vous croyez plus liée par ses 
bienfaits que vous ne Têtes. Sa bonne , fortune lui a pré- 
senté une occasion éclatante de vous obliger , de mettre 
la charmante Philonoé en état de lut devoir beaucoup ; 
il n'a pas rejette un si précieux don de la fortune : et qui 
donc l'eût rejette en sa place ï Faut-il qu'Eudamidas soit 
ci bien récompensé d'avoir été simplement heureux î 
Philonoé» 

Si c'.étoit un bonheur , il a prouvé qu'il le ménroit bien j 
et ce n'est pas à' moi à lui chercher des chicanes sur ce 
prétendu bonheur, pour lui être moins ohligée. 

D B M O C È D E» 

Mais cette obligation .ne lui donne pas des droits ab- 
solus sur vous. Si elle lui en donnoit , ah ! qu'il se gar- 
deroit bien de les hasarder en vous laissant la liberté d*ur* 
choix 1 Lui-même ne prétend pas que vous deviez être aussi 
soumise à ses volontés que vous voulez l'être» 
Philonoé. 
Moins il prétfûd que je lui doive , et plus je lui 4ois* 

T 4 
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II me laisse une entière liberté , et par noblesse <Pame ? 
et par une tendresse dont je ne pais douter après les effets 
que j'en ai .vus. 

DlMOCEDE. 

Malheureusement je ne suis pas en situation d'égaler sa 
générosité , si c'en est une ; car apparemment dans Tes dis- 
positions où il vous voit ,' elle est sans aucun périL Mai* 
sa tendresse que vous me vantez , la pouvez-vons croire 
égale à la mienne ? Ne vous ai -je pas sacrifié Ericlée, 
toute aimable qu'elle est , dès que je vous ai vue ? Si j'ai 
continué à la voir , et à parottre lui rendre quelques soins , 
ce n'a été que par prudence et de votre aveu. Mais j'ai 
trouvé cette contrainte trop insupportable ; et ayant pris, 
sans vous le dire , la résolution d'en sortir , j'ai enrièrc- 
rement rompu avec Ericlée. 

Philomoé. 

Est-il bien vrai , Démocède ? 

DÉMOCfiDE. 

Cela est exécuté. 

Philoicoé. 

Détachez - vous un moment, de vos intérêts , je vous 
prie , et conseillez-moi : que puis-je faire 3 Mais considérez 
bien mon état , pesez bien tout. 

Démocède. 
Ce que vous pouvez faire ! si vous avez quelques bon- 
tés pour moi , c'est de ne précipiter rien. 
Philomoé. 

Eudamidas lui-même me donne autant de temps que je 
voudrai. 

Démocède. 

Cela est à souhait. Usez de ce temps-là pour le préparer 
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doucement à souffrir que vous vous déclariez pour moi. 
Lisidice vous aidera à tenir cette conduite , tant il est 
raisonnable que vous la teniez. Assurément vous ne vous 
défierez pas de ce qu'une mère vous inspirera» 
Philonoé> 
Mais si on venoit à bout de disposer Eudamidas à ce 
que vous souhaitez , nous n'accepterions pas la moitié de 
son bien qu'il veut me donner, même quand je serai à un autre. 

DÉMOCEDX. 

Pourquoi non , Madame ? Pourquoi voudriez- vous pri- 
ver Eudamidas de l'honneur infini qui lui reviendroic d'une 
action aussi brillante ? Ce serok véritablement lui manquer 
.de reconnoUsance. 

PAlLONOé. 

Quoi ! vous auriez le courage de lui enlever ce qu'il ai- 
me , et en même temps de recevoir de sa main ? • . . 

D E M O C £ D E. 

Je ne tiendrois rien de lui ; le don ne seroit fait qu'à 
vous , à la fille de son ami intime , à la mémoire de cet 
. ami , si vous' voulez. 

P h i l o n q-a. 

C'en est assez, Démocède, je connois votre coeur. Adieu. 

D É M O C ! È D "fc. 

Mais , Madame , je ne détermine rien 5 je ' vous propose 
seulement mes pensées au hasard 3 il n'en sera {que ce que 
vous ordonnerez. 

P H I L O N O B. 

Je ne vous ordonne que de ne me point suivre , et de 
me laisser en paix. 

DÉMOCÈDE. 

Ah ! quel coup de foudre I Je fuis désespéré. 
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A CT E V. 

SCÈNE L 
PHILONOÉ, ÉRICLÉE. 

P H I l O N O B. 

J\j. a p a m e , vous voyez que Je ne vous fais aucun mys- 
tère de ce qui s'est passé entre Démocède et moi. 
E r i c L b b. i 

Vous ne risquez rien à me l'apprendre , et il est bon que 
cette histoire soit connue» Je ne savois point que Démocède 
eût si peu d amour , et fût si intéressé. Mais je n'en suis 
point surprise y ces messieurs-là , qui font métier d'être ai- 
mables , sont forts sujets à caution sur toutes sortes de 
chapitres. Pour moi , je me suis apperçue de bonne heure 
que ce n'étoit pas nn amant bien fidèle , et c'est même à 
vous que j'en ai eu l'obligation. Dès qu'il vous vit , il 
changea pour moi 5 aussi lui ai - je donné son congé bien 
.nettement. 

P H I L O N O B, 

Ah I Je perfide 1 II me faisoit valoir le sacrifice qu'il m'a- 
: voit fait en renonçant à vous , sans que je l'eusse pour- 
tant exigé, et je vous avoue que j'en étois extrêmement 
flattée. 

E R X C L B E. 

Vous êtes trop polie , Madame 5 mais quoique le sacri- 
fice fût raisonnable , je vous assure qu'il n'a point été feir. 
J'en ai BflÉwJe péril» et l'ai prévenu. Croyez-moi, bellt 
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Philonoé , pour la petite espèce de rivalité qui a été entre 
nous , ce if est pas la peine de nous haïr ; nous ayons route? 
deux démasqué notre Démocède , nous en voilà, guéries 9 
et nous allons être belles-sœurs. 

PHIX.ONOI.' 

Hélas l 

E R I C L Ê E. 

Que veut dire ce soupir , et encore plus cette tristesse 
où je vous vois } Quoi , vous n'allez pas épouser mon . 
frère? 

P H I L O N O E. 

Je ne serai point à lui* 

E r i c L E E. 
Vous aimez toujours Démocède > 

Philonoé. 
Vous me faites injure , j'en suis bien éloignée. 

E x i c L é ç. 
Je ne vous entends pas. Je vois seulement que vous êtes 
dans une agitation où vous ne voulez pas que je pénètre 9 
et je serois indiscrète de ne vous pas laisser en liberté. 

S C EN E IL 

PHILONOÉ. 

V^i e que j'ai vu de Démocède , ce que j'en apprends en- 
core , tout me confond. C'est donc là celui pour qui j'a- 
vois un penchant plus fort peut-être que je ne pensois; et 
puis-je en douter ? L'indignation où je suis de son mauvais 
caractère , m'apprend assez pourquoi je lui en eusse sou- 
haité un autre. J'aUois l'aimer , j'allois tomber dans uji 
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égarement funeste ; que sais-je , si à la fin je n'eusse pas 
osé le préférer à Eudaraidas , à Eudamidas à qui je dois 
-tout , au plus vertueux de tous les hommes * Quel bon- 
heur de m'être arrêtée sur le bord du précipice l mais qu'elle 
honte d'être allée jusques - là ! J'étois ingrate , insensible 
au mérite , éblouie par de faux agrémens , séduite par de? 
discours trompeurs. Pourrai - je désormais soutenir la vue 
d'Eudamidas } Toute sa conduite , tous ses sentimens sont 
autant de reproches pour moi , que je sens déjà qui m'ac- 
cablent. Ah ! que 'ne m'est-il possible de le fuir , de fuir 
tout le monde , de me fuir moi-même. ! 

SCÈNE III. 

LISIDICE, PHILONOÉ, DÉMOCÈDE- 

Philomoe. 

A H ! ma mère , que vois-Je ? Démocède vous suit i 
L i, s i d i c e. 
Oui ma fille 5 je n r ai pu l'en empêcher , et il est dans 
un état ou l'on ne peut lui refuser quelque compassion. 
Il s'en faut bien qu'il soit aussi coupable que vous pensez, 
et votre sévérité est excessive. 

Philonoé. 
Non , ma mère , je n'écoute rien , et je ne sais que trop 
à quoi m'en tenir sur son compte. 

DÉMOCÈDE. 

Madame, permettez que prosterné à vos genoux...., 

P H I L O N Q F. 

Vous venex peut-être de vous jetter inutilement à ceux 
d'Ericlée, et vous allez faire une tentative aussi itsrik 



aux miens. Levez- vous ; ces sortes de représentations - là 
ne' me touchent point. Ce seroit un autre caractère et d'au- 
tres sentimens qui me toucheraient. 

D É M O C i D £. 

Non , Madame , je veux demeurer dans la posture d'un 
coupable , jusqu'à ce que vous soyiez pleinement convain- 
cue de mon innocence. Un mot échappé a-t-il pu me noir- 
cir tant , un mot qui n'aura aucune suite ? 

SCÈNE IV. 

LISIDICE, PHILONOÉ, DÉMOCÈDEj 
\ EUDAMIDAS. 

EUDAMIX>AS. 

A-/ émocèoi aux genoux de Philonoé ! Et ma sœuf 
vient de me dire qu'après ce qui s'est passé entre vous , 
Vous ne le verriez jamais ? 

Philonoi. 

Monsieur , tfen soyez point inquiet s il me demandoic 
grâce , et il ne l'obtenoit point. 

Dbmocsde* 

Oui , je ne Pobtenois point , et votre injustice fait que 
je vous laisse sans regret à Eudamidas. J'emporte le plai* 
sir d'avoir eu du moins dans votre cœur quelque avaa? 
tage sur lui 
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SCENE V. 
LISIDICE, PHILONOÉ, EUDAMIDAS. 

P R I 1 O « O i 

X L est juste que je subisse la honte de cette insolente dé- 
claration. J'ai eu quelque penchant pour lui ; loin de k 
lui avoir jamais avoué , je ne l'ai pas bien connu moi- 
même : mais comme je ne sais point dissimuler , il s'ea est 
apperçu > et ma mère elle-même , qui a toujours été assez 
flans son parti , peut l'avoir aidé à s'en appercevoir. Je sais 
venue à connoître Démocède , et je déteste présentement 
ce je ne sais quel goût que j'avois pris pour lui. Je le sens i 
changé en mépris et en aversion 5 mais il n'importe , je l'ai | 
eu , et je ne suis plus digne de vous. Vous avez la géné- 
rosité de ne vouloir me contraindre sur rien : tout l'usage 
que je veux faire de cette liberté , c'est d'obtenir de vous | 
une retraite ou je me cache pour toujours à vos yeux. 
Eudamidas. 

Que dites-vous , Philonoé ? Comment pouvez-vous for- 
mer ce cruel dessein i 

Philonoé. 

Je n'ai pas senti comme je le devois vos vertus et votre 
bonté pour nous , et je .ne puis me le pardonner : mes 
larmes vous attestent ma douleur. Je ce me croyois point 
née pour être coupable : par qu'elle fatalité faut-il que je 
le sois devenue? 

Eudamidas. 

Vous ne l'êtes point , belle Philonoé. Une légère im- 
pression que vous a faite un homme qui ne sait que trop 
l'art de plaire , une courte erreur de votre grande jeunesse , 
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ce ne sont point des fautes que vous deviez tant vous re- 
procher. Je vois assez t par votre repentir même , que vous 
n'êtes point coupable. 

Philonob. , 

Hélas 1 je. l'ai été. Quand Démocède a laissé échapper ce 
trait , qui nie l'a dévoilé , il est vrai que je n'avois nul- 
lement pris le parti de me déclarer en sa faveur, comme 
vous me le permettiez 5 mais je supposois que je le pour- 
rais faire. J'ïmagkiois qu'il fut possible que j'abusasse de 
cette liberté de choisir que vous me laissiez si généreuse- 
ment ; et je voulois seulement ne pas accepter vos dons , 
peut-être pour me livrer ensuite avec moins de remords au 
malheureux penchant qui m'entraînoït. 

Eudamidas. 

Vous vous accusez vous même ; vous grossissez avec art 
une faute ou vous prétendez être tombée , et vous me jet- 
rez dans une admiration dont je ne puis revenir. Quelle fer- 
meté de vertu vaut un pareil aveu de fpiblesse \ Char- 
mante Philonoé , daignez accepter ma main : je suis mille 
fois plus sûr de vous , que si ce que vous vous reprochez 
ri* étoit jamais arrivé. Vous ne répondez rien ? ( A Lisidice. ) 
Madame , ayez la bonté de venir à mon secours 5 aidez- 
moi à la persuader. 

Lisidice. 

Je ne puis vous le cacher , Monsieur ; j'entre dans sa dé- 
licatesse , et je la trouve raisonnable. Si j'étois en sa place,., 
Eudamidas. 

Vous m'êtes si peu favorable , Madame, qu'à la fin j* 
soupçonnerois que vous avez quelques raisons particulières : 
mais je ne veux pas les chercher 5 et je me contente,... 
Lisidice. 

Puisque je vous suis suspecte , Monsieur , je me retire ; 
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et vous laisse vous conduire comme vous l'entendrez dans 
une conjoncture aussi délicate. 

SCÈNE DERNIERE. 
EUDAMIDAS, P H I L O N O É. 

E U D A M IDA S. 

r* f N rassemblant de certaines choses dont j'ai la connois- 
sance , je vois bien qu'elle a eu beaucoup de part à ce qui 
a été entre vous et Démocède; et je conçois à-peu-près 
par quels motifs elle vous a portée de ce côté-là. Mais je 
la considère assez pour ne vouloir rien approfondir trop 
curieusement; et j'espère qu'il sera bientôt de mon devoir 
de la respecter encore davantage. Vous avez bien rempli 
le vôtre , de ne vous pas justifier à ses dépens j et je ne 
puis vous exprimer combien mon amour augmente à la vue 
de toute votre conduite. Vous n'avez plus de choix à faire , 
aimable Philonoé; il ne vous reste que moi, qui ne puis 
vivre sans 7 vous. 

Philonoé. 
Et c'est cette impossibilité de vous préférer qui me dé- 
sespère ; c'est encore plus la honteuse incertitude où j'ai été 
si je vous préférerais. 

EUDAMIDAS. 

Ne me cachez rien , au nom des Dieux. Vos scrupules 
ne partent-ils point d'un reste de passion pour Démocède, 
ou d'une aversion secrette pour moi > 
Philonoé. 

Je n'ai jamais eu pour Démocède ce que je vois qu'on 
appellerait une passion. Seulement j'asrois pu venir à l'ai- 
mer, 
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ner , et maintenant je le hais comme oeJnî eâ arab fiât 
le malheur et la honte de ma tic. Pour tocs , Fnrfcnraflw» 
je sens que tout mon coeur se tourne vess toqs. le bc sus 
point faite pour aimer ce <pe je aVsxoBenas pv„ oa ce 
que j'estimerois peu s mas je cran» «pe rie recs ccaé 
vous ne me rendiez pas une esdme si fsjfjrnr le cas 
Je ne l'avoir pas assez méritée 5 et elle est si nksssssrt a 
mon bonheur , que l'idée ca elle as pj zeseroir ^a miiuâx 
atteinte m'est insupportable. 

EuDAHIDAS- 

Loin qu'elle ait reçu la moindre acseisre , sa si Tïf re- 
pentir , causé par un sujet si léger , Txi^rac^s zz fczas 
point. Je rendrais presque grâces à DesooiÊJf: Jj a^nir 
donné lieu s sans lui , je ne tous aurais pas si aazz* rar.^nffc 

PUILOHOÏ. 

Âh ! que je serais bien pjis heuretre et plas cagTi'r.iiig 
de moi , si je pouvois vous apporter un czar ç^: -z. ea: ja- 
mais été un seul instant occupé que de to*3s ses! 2 Cindr- 
là le prix que méritoienr tos verras et voue ainoar i ex 
je ne puis plus les payer dignement, 

EUDAKIDAS. 

Vous le pouvez plus que jamais j et je me jeue â iras 
genoux poux obtenir .... 

Philonoé* 

Démocède 7 étoit tout-à-I'heure , et il n'a tien obœenr : 
Vous ne devez pas être traité comme lui. Soyez sâr da pja$ 
tendre amour et de la fidélité la plus invîoiahk. Allais 
trouver ma mère. 

Tome IV. Y 
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Eudàmidàs. 

Je suis dans un transport de joie que rien ne peut 

égaler. 
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A CT E L 

SC EN E L 
V INTENDANT, HENRIETTE. 

L'iNTBNDANT. 

.Nous voilà donc tous deux dans la joie. Madame la 

Comtesse va épouser on jeune Seigneur , riche , bien fait, 

aimable. On signe ce soir les articles , et peut-être dans ce 

moment-ci même. On ne parle dans tout notre chârean que 

d'amour , de plaisirs , de fêtes , de réjouissances. Au muieu 

•de -roui cela le cœur ne vous dit-il rien, Mademoiselle Heu* 

riecte * 

Henriette. 

Que voulez-vous qu il me dise , Monsieur Dubois 2 il ma 
dira, assez ce que vous voudrez. 

L'iHTEHD AN T. 

Je voudrais qu'il vous dit que vous devriez vous marier 
aussi. Madame la Comtesse se marie bien pour la seconde 
fois 5 une fille doit en avoir encore plus d'envie qu'une veuve, 
Henriette* 

Eh bien , j'en aurai envie : mais je serai seule a 

V 3 
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cette envie -là. Personne ne l'aura 'avec 001 r je n'ai lien; 

L-'IMÎIS D A N*W 

Oh ! vous avez un bien joli minois; et it me semble qae 
je le trouverais bien volontiers chez moi tous les soirs , 
quand j'y rentrerais bien fatigué d'avoir couru route la jour- 
née pour les affaires de Madame la Comtesse. 

H E'tf R I E T T I. 

Et prétendriez- vous l'avoir a vous tout seul , ce minois î 

ït'-t NTEKU'ATT. 
Belle question ! ^ 

Henriette. 

- Pas si ridicule. Je vous apprends que les minois aiment 
"a se communiquer. 

L * 'I'*ï T * U D A *N T. 

. Je ne craindrais, pas leTÔtre. Ce n'est pas que je n*aie,assez 
d'usage du monde , et -que je ne sois jaloux comme un au- 
.tre , Dieu merci : niais jl y a long-tems que je v.o« oh- 
jerve sans faire semblant de rien 3 j'ai. vu de nos jeunes 
Messieurs , et des plus hupés r vous en conter de tout leur 
jraur , et le pied ne vous, a point glissé. Cela m'a plu, et 
je suis tout-à-fait amoureux de vous. 

•H^E'W^l'I E T T E. 

' Voila une grande parole. 

1/ I N T E H D A N f. - 

Oui, amoureux; car je vois bien que vous vouliez que 
5'^n vinsse-la. Je vous épouserai donc , quoique vous n"ayiez 
ïien , comme vous dites- fort bien vous même , et ce sera- 
là une belle action. Je ne la ferai pourtant pas tout-à-fatt 
comme un sot, afin que vous le sachiez. Je me suis fait 
gge jprtite fortune, assez, passable , en, a^ininisçrant fidelle- 
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ment les grands biens de Madame la Comtesse ; et vous * 
qui êtes celle de ses femmes quelle aime le mieux, vous 
me maintiendrez toujours un crédit auprès d'elle, et je rn'ar* 
rondirez toujours. N'est-ce pas-là un petit projet bien ima- 
giné? J'entends les affaires, moi. 

Henriette. 
Il ne manque à tout cela qu'une bagatelle , un mot tÎG v 
Consentement de ma part, 

L'iNTEND AN T. 

Bon i votre consentement! Ne connoît-on pas les filles? 
et ne font-elles pas toujours je ne sais combien de façons 
quand il s'agit de parler net ? Mais je coupe au plus court , 
çt je mt £e à votre bon sens : il feroit beau voir que vous 
me refusassiez l Tout ce qui m'embarrasse , c'est de savoir 
s'il faut que j'en parle d'abord à Madame - la Comtesse , où 
à M. le Marquis , qui est déjà notre Maître , autant vaut ; 
car il faut absolument parler en ce tems-<i qui y est fort 
propre. Madame est un peu difficile , à dire le vrai ; on 
dépend fort avec ~eile du moment ou on la prend; elfe a 
naturellement de- l'inclination à refusçr , et puis elle croit 
qu'il est de son honneur de ne s'en pas dédire. Toutes 
réflexions faites, je crojs qu'il vaut, mieux m'adresser en 
premier lieu à M. le Marquis , qui n\e paroît fort doux » 
sans humeur , et qui "sur-tout dans un commencement vou- 
dra contenter tout le monde. Qu'en pensez-vou^ Made-« 
moiselle? *: -* .. .: • ? 

HeNHIET.TE. 

Je pense que vpili Madame, qui vient. 

L\l.N.T E N * A •& T. f ' 

Je ne sais ce qu'elle i^ mais elle ne me paroît pas «v4r 
l'air trop joyeux»: . •.• .*J > . ; 

V4 
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SCÈNE IL 

LA COMTESSE, HENRIETTE. 

La Comtesse, 

Quelle heure est-il, Henriette? 
Henriette. 
Madame, je crois qu'il est près de six heures» 

La Comtesse. 
Le Notaire est ici ? 

Henriette. 

Oui , je l'ai va arriver, et il vous attend dans votre 
grand cabinet. 

La Comtesse. 
Et Monsieur le Baron ? 

Henriette. 
Je crois qu'il est dans le cabinet avec le Notaire* 
La Comtesse. 

Il ne tient donc qu'à Monsieur le Marquis que nous ne 
signions , et il ne paroît point ? Où peut-il être ? 
Henrie tte. 
Je ne # l'ai point vu depuis le dîner. 

LaComtbsse» 
Mais qu'imagines-tu? - 

♦ H E N R I E T .T E. 

En vérité* , rien. J'ai toujours remarqué que dans ces sortes 
àe &s-lz on imagine. cent choses ^dont aucune ne se trouve 
vraie , et on s'est tourmenté inutilement* 
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La Comtesse. 
Je m'ouvre à toi plus qu'à mes autres femmes » et ta sais 
"bien pourquoi. Je t'avoue que le Marquis ae me paroît guère 
empressé pour un moment tel que celui-ci , qui doit l'as- 
-surer de mot à jamais. 

Henriette. 
Aussi suis-je bien éloignée de croire qu'il puisse manquer 
d'empressement. C'est tout ce qu'on voudra qui l'empêche 
présentement de venir 5 mais ce n'est point cela. 
La Comtesse. 
J'en devrois être bien sûre. Est-ce que je serois faite pour 
essuyer les froideurs et les caprices d'un Amant ? Croirois- 
tu que ce fut là ma destinée! 

Henriette» 
Eh 1 non , Madame , non. Od prenex-vous de sembla- 
bles pensées. Monsieur le Marquis seroit bien offensé s'il les 
savoit. • • * 

La C u t b s s e* 

II m'a fait voir bien de l'amour, et c'est à quoi je nie 
suis rendue 5 niais tiens-toi' bien- certaine que je ne per-* 
mettrai pas qu'il se relâche sur. ce sentiment-la. 

Henriette. 

II ne se relâchera pas. Il est d'un caractère à souhait. 
Vrai , noble , plein d'honneur , touché de devoirs dont tant 
d'autres ne font que se jouer ; mais cependant si ce qui est 
arrivé quelquefois , et même si naturellement à d'hon- 
nêtes gens , lui arrivait , s'il te relâchoit sur l'amour , que 
faire ! Il en faudroit bien passer par-là. 

La Comtesse. 

J'en sais plus que toi , Henriette. Il est vrai que la f>hf- 
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part des femmes n'ont pas de trop bons droits pour gou- 
verner les hommes. 5 c'est si peu de chose que leur petit 
mérite de figure , et tout le reste encore moins 5 et celles 
.même qui auraient de meilleurs droits ne savent pas Je plus 
souvent les faire valoir , et les laissent périr entre leurs mains. 
On commence par avoir l'empire , et on en est bien vire 
dépossédée , mais c'est par sa faute 5 et pour moi je connoîs 
des moyens de le conserver, 

Henriette* 
Je craindrais que ces, moyens-là n'allassent qu'à se faire 
craindre, ce qui ne vaut pas grand'chose , ou 3 se faire 
ménager, ce qui ne vaut que tant soit peu mieux, mais 
non pas à se faire aimer, ce qu'il faudrait pour bien faire. 
Je ne prétends pourtant pas attaquer . . • 

S C È NE III. 

le marquis; la comtesse, 

he nr1ette, 

La Comtesse. 
A H t vous voici , Monsieur le Marquis * - 

L E M' A R Q Ù I S. 

Madame , je viens, avec transport à l'heure que vouç 
"m'avez marquée pour mon' bonheur. 

La Comtesse. 
-• Vous auriez pu venir un peu plutôt avec k jnêrae trans- 
port» .-•••:., • t 

• Malade il est l'h^uçe^éc^ t ^ „ ' / 
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$i(5 Henriette? 

en conjure , et allons trouver mon père qui nous attend 
pour signer. 

La Comtesse. 
Je tous avoue que je ne me sens pas trop d'humeur à 
signer aujourd'hui j attendons à demain» • 
Ls Marquis, 
Ah l Madame » qu'elle proposition L 

La Comtesse* 
Ce n'est point une proposition , c'est une résolution biea 
déterminée que je suivrai. 

Le Mjlrqu i s. 
Que dirai- je à mon père, qui nous attend* 

La Comtesse. 
Vous lui direz que vous êtes venu â Oieure précise*. 

Le Marquis. 
Mais , Madame , yous ne parlez pas sérieusement , et 
ce n'est point du tout ici une bagatelle 1 Mon père croira 
que je vous aurai, fait quelque noirceur , quelque horreur } 
tout le monde le croira aussi 5 ec je vous déclare que je 
tais dire hautement de quoi il Vagit. 

La,. Cq m t : b s s s. 
Vous auriez grand tort de publier un délicatesse de sen- 
timent que j'ai eue pour vous , et qui <ie "doit être connue 
que dç vous seul. Je viens d'imaginer, .un, prétexte qui sau- 
Tera votre honneur , et satisfera Monsieur k Baron que 
je vais trouver dan^ le moment. Il sera- toujours bien sûr 
que nous signerons, demain 5 mais il étoit juste que . vous 
fussiez puni. Adieu; je me flatte que vous me trouvères 
assez, raisonnable. . 
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Le Marquis.. 
Mais ne sent - on pas que si elle veut être aimée , ce 
n est point parce qu'elle aime , mais parce qu'elle "veut do- 
miner? 

Henriette. 

Monsieur , cela est trop subtil pour moi. L'imagination 
des amans est très -féconde en chimères délicates , et ce 
ne seroit jamais fait avec eux , si on vouloit les écouter. 
Je vois que vous voudriez rn honorer de votre confidence 
sur vos difRrens sentimens pour ma Maîtresse ; mais c'est 
un honneur que je ne puis accepter , et donc je vous re- 
mercie très-humblement. 

Le Marquis. 
• Quoi ! trouverai-je de l'humeur par-tout , même chez 
l'aimable Henriette ? Par ou ai -je mérité d'être traité si du- 
rement? Je ne voulois que m'éclaircir avec vous sur de cer- 
taines choses que je ccois appercevoir dans le caractère de 
Madame la Comtesse ; vous dites que ce sont des fantaisies 
qui me passent par la tête : eh bien , guérissez -moi de ces 
fantaisies , je ne demande pas mieux j je vous réponds que 
vous me trouverez fort docile. Je loue votre attachement 
pour votre Maîtresse : mais ne la serviriez-vous pas mieux 
en m'instruisant , en la justifiant , qu'en refusant de m* écou- 
ter aussi inhumainement que vous faites l 

HeKRIETTB. 

Je puis vous assurer que ces services-là ne seroient pas 
4e son goût. 

Le Marquis. 
Ils n'en seroient pas moins réels. 

Henriette, 
Je ne les lui rendrai pourtant pas. 
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Le Marquis* 

Je me suis donc bien trompé , quand j'ai cru que si dans 
le cours de mon mariage j'avois quelquefois , comme il peut 
arriver , quelque chose à souffrir , j'aurois du moins la 
consolation... 

Henriette. 
Non , Monsieur , non ; dès que vous serez marié , je ne 
Vous parlerez plus. Non , je ne vous parlerez plus. 
Le Marquis. 

. Vous ne. me parlerez plus , ma chère Henriette ! à moi 
qui sens si bien ce que vous valez , et combien vous êtes 
au-dessus de votre condition ; à moi , qui en vérité , car . 
je puis vous le protester , me faisois au fond de mon coeur 
un plaisir sensible de vous voir toujours chez moi ,■ et de. 
vivre avec vous j à moi , qui ai pour vous une amitié si 
tendre!... 

Henriette. 

Adieu, Monsieur.; ne songez qu'à aller retrouver Madame 
la Comtesse , pour vous remettre avec elle aussi-bien que 
vous y devez être. 

k E M À R Q U I *, 

Hélas ! je sens bien qu'il Ie.faudroit t - *- 
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ACTE IL 

SCENE L 

LEMARQUIS. 

jj uboi5 demande à me parler ; que me veut-il t 11 a 
tans doute quelque nouvelle difficulté à me proposer sur les 
articles qui se signeront aujourd'hui; ces gens -là nourris 
d'affaires, et en qui la chicane est devenue une seconde na- 
ture , se font une grande gloire d'être épineux , et de trou- 
ver des difficultés par -tout. Si celui-ci pouvoit m'en ap- 
porter quelqu'une qui fut tant soit peu raisonnable , ah! 
que j'y entrerois volontiers et de bonne grâce 1 ce seroit 
au moins du temps gagné. Entrez , Monsieur l'Intendant. 

S C È N E I L 
LE MARQUIS, L'INTENDANT* 

L'iNTEMDAMT. 

JM. omsieur, j'ai tâché de prendre un moment fàvo* 
rable, et où vous fussiez assez désoccupé... 

Le M a * q u i s. 
Ah l il n'est pas besoin de tant de circonspection avec 
moi. Je me pique d'être facile à aborder , et de me prêter 
aisément à tout $ je ne suis pas un ministre d'état. Sur- 
tout , ce qui viendra de vous sera toujours bien reçu. Ap- 
paremment vous trouvez quelque chose à réformer à no» 
articles i 

L'iKTBHDANr. 
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^ii' Henribîtï, 

prendre garde que ce grand mérite-là n'attire chez moi des 
gens qui ne me plairotent pas : et au fond je ne crois pour- 
tant pas qu'il y eût rien à craindre d'elle. 
Le Marquis, 
Et de quelle manière êtes-vous avec elle c 

L'intendant, 
Très-bien. 

Le Marquis* 
Je gage que non , monsieur Dubois ; parlez -moi vrai. 
L'intendant. 

Quand je dis très-bien , ce n'est pas un certain très-bien 
qui empêcheroit d'épouser. Je ne lui ai jamais touché le 
bout du doigt 5 mais je lui ai dit souvent je ne sais combien 
de petites choses galantes et agréables qu elle a fort bien 
entendues , et dont elle ne s'est point fâchée. 

Le Marquis. 
Cest qu elle est d'une humeur douce et gaie, qui tourne 
Volontiers toutes ces choses-là en plaisanterie. 

L' INTENDANT. 

Non pas, s'il' vous plaît, Monsieur. Hier- au soir que 
je commençois à lui parler plus sérieusement , je suis sûr 
qu'elle étoit prête à accepter nettement ma proposition , 
et si bien que je la tiens pour acceptée : mais — ^k—« 
la Comtesse survint fort mal-à-propos. 
Le Marquis. 

Je croirois plus aisément qu'elle survint à propos pourvoos. 

L' INTENDANT, 

Au bout du compte, Monsieur, ne suis-je pas une forme 
pour mademoiselle Henriette { Voilà le mot essenàeL 
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LëMarquis. 

N'en parlons pas davantage, monsieur Dubois» rien ne 
presse. Nous y reviendrons une autre fois. 
L intendant. 

Je vous demande mille pardons , Monsieur 5 je vois bien 
que je ne dois pas trop compter sut l'honneur de votrtf 
protection. 

SCÈNE III. 

LE MARQUIS. 

KJvt diable aussi, c'est bien à cet homme-là à être 
amoureux d'Henriette 1 De quoi s'avise-t-il ! Il ne la connoît 
pas , et n apprendrait pas à la connoître en toute sa vie. 
Il est impossible, pour peu qu'on ait le cœur bien fait, 
que des assortimens si bizarres, si mal entendus, ne dé- 
plaisent et ne choquent. Mais voici mon père* 

SCÈNE IV. 
LE BARON, LE MARQUIS 

L E B A R O N. 

JYLoN fils, à quelle heure signons-nous ce soir? 
Le Marquis. 
A la même heure que nous devions signer hier 5 madame 
la Comtesse a voulu observer exactement la règle des vingt- 
quatre heures dans ma punition. 

Le Baron 
Nous avons encore bien du temps jusques là. Et 01} 

est madame la Comtesse présentement ? 

X * 
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Le M a r q v i s. 

Elle s'est enfermée après sa toilette, oii je l'ai vue> et 
lui ai bien fait ma cour. 

Le Baron. 
J'en suis bien aise ; car il faut faire son devoir , mon fils , 
le voilà presque son mari. 

Le Marquis. 
Je me flatte qu'elle est contente de moi. 

Le Baron. 

Voilà qui va bien. Je vois donc que je puis dans ce 

moment-ci te parler de quelque chose qui me regarde, et 

qui peut-être te surprendra. Comment trouves-tu Henriette ? 

Le Marquis. 

Ah 1 mon père, vous me surprenez effectivement, et 
je vois où ceia va. 

Le Baron. 

Pourquoi devines-çu si vite î 

Le Marquis» 
C'est qu'il est vrai qu'Henriette est fort aimable, et 
qu'elle plaît à tout le monde. 

Le Baron. 
Tu n'as donc pas d'aversion pour elle ? 

Le Marquis. 
J'en suis bien éloigné. Vous pouvez avoir remarqué que 
j'aime fort à l'entretenir. 

Le Baron. 
Et bien donc, je ne vois pas pourquoi je ferois mal 
de l'épouser. Tu ferois très- mal, toi , et tu serois inexcusable 
de te mésallier si fort $ mais.,. 
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Le Marquis. 

Je ne suis pas <kns le cas assurément 5 mais si j'y étois» 
♦st-ce que le mérite ne pourrait pas suppléer ?... 

L s B a r o N. 
Non^ non, je ne te le permettrois pour rien au monde; 
il faut soutenir notre nom, qui est sans tache, et c'est 
toi qui en es chargé. Pour moi, à mon âge, je nacrai 
plus d'enfans , ou tout au plus, quelque cadet qui partagera 
avec toi ce que j'ai de bien non substitué x et ne te fera 
pas grand tort 5 tu le sais bien» 

Le Marquis. 
En vérité , mon père , je puis me vanter que ce bas 
intérêt.... 

Le Baron. 
Je t'en loue, et tu en dois être mieux disposé à concevoir 
qu'il n'y a pas d'inconvénient que j'épouse Henriette, un© 
jolie personne bien née qui me devra tout, qui en sesa 
sûrement bien reconnoissante , et qui fera tout l'agrément 
du reste de ma vie. Mais quoi l tu m'^coutes bien froide- 
ment ! Je te vois tout rêveur ! Qu'y a-t-il tant à rêver 
sur cette affaire-là } U me semble qu elle est bien simple. 
Le Marquis. 
Il est vrai , mon père 5 mais elle m'est nouvelle , et 
j'ai été quelques momens à y penser avec l'attention qu'elle 
mérite. 

Le Baron. 
Avoue-moi la vérité , tu sais que je suis bon père , cela 
ne te plaît pas ?"■ 

Le Marquis. 
Au contraire , et je vous le dis de bonne foi. Loin if 
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avoir de la répugnance, j'en ai de la joie, une véritable 
joie. J'ai eu tort d'hésiter le moins du monde ; et pour 
vous prouver encore mieux ma sincérité, je vous avouerai 
qu'il me vient quelquefois des soupçons qu'Henriette n'est 
point ce qu'elle parafe. 

La B a r o m. 

Comment î que veax-tu dire ? 

Le Marquis, 

Oui, qu'elle est fille de quelque condition, et qu'elle 
le cache. Elle a de certaines choses.... 
Le B a r o h. 

A la bonne heure ; mais je n'ai point compté sur cela. 
Quoi qu'il en soit , je veux te mettre parfaitement à ton 
aise* Si tu goûtes mon dessein, parles-en toi-même à Hen- 
riette ; si tu ne le goûtes pas, ne parle point, et je ne 
parlerai pas non plus* Ce sera toi qui me marieras, si 
je me marie, bien entendu que je ne me marierai qu'après 
toi j cela ne se peut pas autrement pour cent raisons. 
Le Marquis. 

Mon père , vous m'avez toujours donné mille marques 
de bonté 5 mais je n'en ai point encore reçu de si touchante. 
Je ne puis jamais .... 

Le Baron. 

J'apperçois Henriette qui paroit venir de ce coté-d. 
Vois si tu veux entamer la négociation, tu en es le maître. 
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SCÈNE V. 

LE MARQUIS, HENRIETTE. 

Le Marquis- 

Arrêtez» aimable Henriette , arrêtez, je vous prie j 
f ai beaucoup à voua parler.. 

Henriette. 
Non- pas , s'il vous plaît f Monsieur j. je ne veux point (te 
vos confidences sur ma maîtresse. 

Le Marquis. 
Il ne s'agit point de mes confidences sur le chapitre d'un* 
autre j il s'agit de vous parler d'amour pour vous-même* 
Henriette» 
C'est bien pis > et je m'enfuis encore plus vite. 

Le Marquis. 
Demeurez, je vous en conjure ; ceci est très - séneur ^ 
écoutez -moi. Vous avez bien des charmes y belle Hen- 
riette y et je n'ai jamais vu personne • . . 

Henriette* 
Art ! quel deluit 1 Vous me faites trembler.. 

Le Marquis» 
Je soupçonne à-peu-près ce qui vous alarme 5 rassurez- 
vous , je ne parle point pour moi 5 c'est pour mon père , 
qui esc charmé de vous, et qui songe à vous épouser^ 
Henriette. 
M'épouser , moi , qui ne suis qu'Henriette ï 

Le Marquis. 
Il faut qu'il vous connoisse comme je fais , et appâtera** 
nient je tien* de lui les yeux dont je vous vois* 

X4 
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Que me comeiilez-voas, monsieur le Marquai î 

Le M a e q u i «. 

Puis-je vous concilier de deux façons ? Ne veut sos- 
vient-il plus de ce que je vou* ai dit, du plahir enrése 
que je me fahois de vivre avec vou> après mon mariage? 
Et ne serois-jc pat encore plus sur d 'y vivre toujours, 
quand vous ne serez plus d/pendame de madame la Cocj- 
teste, et que vous serez pour toujours unie à mon pereî 

Henriette, 
Mon empire de belle-mère ne seroit pas dur. 

Lp Marquis* 

Et mes respects de beau-fî's ne seroïent pas forces* Qae 
je me plairai a vous les rendre en toute occasion , à toare 
heure ! que vous serez contente de mes attentions et de ma 
joumbuien ! 11 n'y a qu un moment , car j'oubîiois à voa$ 
Je dire , qne Dubois m'est venu demander ou pratectka» 
dans le dessein qu'il a de vous épouser. 

HENRIETTE, 

JJh fil de quoi me parlez vous la ? 

Le Marquis. 

Je ne prétends pas autti vous en parler ; je veux usk* 
ment vous dire que je l'ai mal reçu , et peut-être trop mal ; 
et cependant qu'il soit votre mari , il e*t certain que je vous 
verrai toujours, D*ou vient donc que je reçois si différem- 
ment le même âevz'm que mon père a sur vout ? Ne le 
roytz-v ous pas, belle Henriette ? Si vous épousiez Dubois, 
je serois en quelque sorte votre Maître, il en faut lacber 
Je mot | et quand vous épouserez mon père , je serai foui 
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vos ordres. L'un me seroit insupportable , l'autre entière- 
ment conforme à mon inclination. Je vais signer ce soie 
avec madame la Comtesse 5 je sens que je me porterai à 
cette action-là avec plus de coatentement , quand j'aurai une - 
entière assurance de ne vous perdre jamais : car ne pour- 
roit-il pas arriver , et ne doit-il pas même très-naturelle- 
ment arriver des choses qui vous sépareroient d'avec nous ? 
au lieu que rien ne vous en séparera , si vous acceptez ce 
que je vous propose. Répondez moi donc ma chère Henriette, 
Henriette. 
Je sens très -vivement, Monsieur , toute l'amitié que vous 
me marquez , et je suis assurément bien éloignée d'être in- 
grate j mais je sens toujours aussi une certaine répugnance..* 

Le Marquis. 
Est-ce pour l'âge de mon père ? 

Henriette. 
Non , c'est le plus honnête homme du monde j et puis » 
ç f çst votre père. 

Le Marquis. 
Comparez un peu l'état où vous seriez , avec celui ou 
vous êtes , avec cet état de dépendance , ou il n'est pas pos- 
sible que vous n'ayez beaucoup à souffrir. 

Henriette. 
J'y suis accoutumée , je suis née pour cela 5 j'ai même des 
obligations essentielles à madame la Comtesse , que vous 
ne savez pas. Laissez-moi comme je suis. 
Le Marquis, 
Mon amitié pour vous nç peut absolument s'y résoudre. 

Henriette. 
Desirçz-vous tant que je sois à monsieur votre père î 
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Le Marquis. 

Oui ; il n'y a qu'une seule chose ,. . . Oui , je te désire 
avec passion. 

Hehr'iette. 

Mais cette amitié-là même dont vous m'honorez , et la 
reconnoissance que je vous dois , ne produisent-elles pas 
des inconvéniens dans cette autre situation l Je compte bien 
que ni tous , ni moi , nous n'aurions des seittimens dont 
monsieur vôtre père pût s'offenser 5 et si je vous ai dit 
que mon empire de belle-mère ne seroit pas dur r je m'en 
dédis sur ce point-là ; il le seroit extrêmement , et je tous 
avertis que je tous imposerais les loix les plus sévères, 
dès que j'en appercevrois le moindre besoin. Mais , malgré 
toute notre innocence et nos précautions , ne serions-nous 
pas toujours exposés à une jalousie qu'il faudroit respecter , 
quoiqu'injuste , et qu'il faudroit-méme tacher de prévenir 
par une contrainte éternelle \ Ah ! monsieur le Marquis > 
quelle situation 1 

Le Marquis. 

C'est la meilleure que je puisse espérer. Mais enfin , ma 
chère Henriette , je ne voudrois pour rien au monde îoicet 
vos inclinations ; consultez-les , vous en avez tout îe loi- 
sir que vous voudrez. Mon père a porté sa bonté pour moi 
jusqu'à me laisser la liberté de vous faire ou de ne roas 
faire pas cette proposition qui pouvoir blesser mes intérêts ; 
mais je n'y ai pas hésité un moment. Ainsi je puis même 
ne vous l'avoir pas faite , si vous ne voulez. 
Henriette. 

Non , il faut lui dire vrai. Marquez lui bien y je vous 
prie , toute la reconnoissance que je lui dois de l'honneur 
excessif qu'il me fait ; mais que , par respect poux lui-même » 
je ne dois pas l'accepter si vue. 
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SCENE L 
LA COMTESSE, HENRIETTE; 

LA COMTESSE, 

xIeiiiiitti, tu a va le Marquis; il t'a entreterne 
aster lonç-tems en particulier : et bien , que t'a tH & ? 
Mai* dis-moi vrai , n'a-t-il pas trouvé bien mauvais «e» 
J'aie remis la signature a ce soir? Ne m'a- 1- il pas bsea 
accusée d'avoir de l'humeur , d'être di^ciie à vivre ? car 
il faut l'avouer, le sujet de mécontentement que farcis 
n'étoit pas des plus forts. 

Heiiiettl 

Non, Madame, je puis vous assurer que monsieur h 
Marquis ne m'a laissé voir aucun emportement. Il s'« 
fésolu d'assez bonne grâce à attendre jusqu'à ce uœ. 
La Comtesse. 

Je n'en veux pas davantage pour te prouver que f aras 
raison de le punir. La douceur avec laquelle il se «raser 
à la punition, marque assez qu'il se sentoit coupable. 

HzHKIETTE. 

Mais , Madame , s'il étoit coupable, il ne roa% aime dsne 
pas autant qu'il le devroit ? 

La Comtesse. 

Cela n'empêche pas ; l'amour le plus vif peut quelquefois 
tomber dans de certaines négligences 4 dans des espèces dû 



IkcracâM» «àsat SI est &oa <te le jeterar, et p«œr qpià s* 
st jwcaaaraïe.. V«3i ce ça*il fàrat ssr<« foire À propos ^ 
et se i^k jt & îakr avec le soreb <pe ca «s vu&» 
Henriette» 
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La Comtesse 
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ananere fort «tara. 

HsX&IETTfe. 

Je ne sais p» croc laeai si -ces <&mbx»>Ei swat tes jfas 
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î! ne ùztz pas îstk: ab&sr* HaarKsre * test-là «ce <jpi q^qs 
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HeX*IETTS» 
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La Comtesse* 

Ei b*tz , Lùsstsxoâ» si ut veax * et <pM esatww 
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ACTE I I L 



SCENE I. 

LA COMTESSE, HENRIETTE; 

La Comtesse; 

Xl enriette, tu a vu îe Marquis ; il t'a entretenue 
assez long-tems en particulier : et bien , que t'a t'il dit ? 
Mais dis-moi vrai , n'a-t-il pas trouvé bien mauvais que 
j'aie remis la signature à ce soir ? Ne m'a - 1 - il pas bien 
accusée d'avoir de l'humeur , d'être difficile à vivre ? car 
il faut l'avouer 9 le sujet de mécontentement que j'avois 
n'étoit pas des plus forts. 

Henriette. 
Non , Madame , Je puis vous assurer que monsieur le 
Marquis ne m'a laissé voir aucun emportement. Il s'est 
fésolu d'assez bonne grâce à attendre jusqu'à ce soir. 

La Comtesse. 

Je n'en veux pas davantage pour te prouver que j'avois 
raison de le punir. La douceur avec laquelle il se soumet 
à la punition, marque assez qu'il se sentoit coupable. 

Henriette. 
Mais , Madame , s'il étoit coupable, il ne vous aime donc 
pas autant qu'il le devroit ? 

La Comtesse. 
Cela n'empêche pas ; l'amour le plus vif peut quelquefois 
tomber dans de certaines négligences a dans des espèces dû 



Coulai** jj£ 

ttstractions dont il est bon de le relever, de peut qtfil n% 
sV accoutume. Voilà ce qu'il faut savoir faire à propos * 
et ce que je fis hier avec le succès que tu as vu» 

HtHltltTTt, 

JPentend* dire que l'amour dans le martaçe est fort sujet 

à ces négligences et à ces distractions dont vous pariei* 

Ke cr^ù;ne*-vous point» Madame > toute charmante que 

vou^ êtes > d'avoir beaucoup d'affaires dans ce tems* là * 

La CoMTtsstt 

Tu ne m % as pas vue dans mon premier mariage. JTavott 
Thomme du monde le plus inégal % le p!us violent , le plus 
emporta j je Tai gouverne d'un bout à fautre dans la grand* 
perfection 5 à plus forte raison le Marquis , qui est <f un 
caractère fort doux. 

HtNKISTTI* 

Je ne sais pas trop bien si ces doux* là sont les plus 
aîvrs i mats du moins je crois qu'on ne les gouvernerait 
tjviYn les aimant beaucoup. 

La Cqmtiss*. 

11 ne faut pis taut aimer* Henriette » c'est^là ce qui nous 
j*rd 5 mais il faut être aim& > et savoir se faire aimer 
tfxnours. Je te dirai à fore^e que le mariage même » si 
f^este à Tamxir» fournit des moyens de conserver lYm~ 
yire à ceCes qui savent les employer» 

HtNRttTTS. 

Madame % je m*appercois que monsieur Dubois tourne 
autour d'ici 5 et qu il ne veut pas entrer * parce qu il m* 
Toit avec vous. 

La Comtsssi* 

Hh bien , laisse-moi * si ta veax, et qu'il entre. 
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SCÈNE IL 
LA COMTESSE, L'INTENDANT, 

La Comtesse. 
Qo't a-t-il, monsieur Dubois? que me voulez-vous? 

L' INTENDANT. 

Madame , vous allez faire une action très - rakonmabî* 
que je voudrois imiter , pourvu que vous me le permis- 
siez ; en un mot , tous allez vous marier , et je viens vous 
demander mademoiselle Henriette. J'avois prié monsieur le 
Marquis de vous en prévenir j mais . • . . 
La Comtesse. 
Et pourquoi monsieur le Marquis ? Est-ce qu'il est èqt 
mon makre ? et quand il le seroit , ne disposerai^ pas tou- 
jours de mes femmes comme il me plaira 2 
L'intendant. 
Sans-doute, Madame ; mais je souhaitois seulement.. « 

La Comtesse. 
Et que vous a-t-il répondu ? 

L* intendant. 
Je vous avoue qu'il m'a reçu assez maL 

La Comtesse* 
Il a bien fait, j'en suis très-contente. Voilà ce que c'«r 
de vous être adressé à loi II vous a dit que ce n étoit pas 
là son affaire , et qu'il n'avoir nul droit de s'en mêler l 

L* intendant. 
Pas on mot de cela, Madame. 



La Comtesses 

Que vous a-t-il donc die? 

L'intendant, 

Que mademoiselle Henriette étoit une fille d'un trop 
grand mérite pour moi j et quand je lui aurois demandé 
sa propre sœur en mariage >. il ne m'auroit pas renvoyé 
plus loin» 

La Comtesse. 
Ôh ! oh l voici autre chose 5 et ou prend - il ce grand 
mérite d'Henriette? 

L'intendant. 

Je ne sais. Il est vrai qu'elle est bien jolie et bonne enfant, 

à ce qu'il me paroît j mais ce grand mérite - là n'est fait 

que pour les gens de qualité comme vous , et enfin je ne 

m'y connois pas. Si elle l'a, je l'en quitterois volontiers. 

La Comtesse. 

Le grand mérite d'Henriette ! Le Marquis est donc amou- 
reux d'elle? 

L'intendant. 

Il n'a garde , Madame , puisqu'il vous épouse. Vous êtes 
bien une autre personne que mademoiselle Henriette , bien 
autrement charmante. 

La Comtesse. 

Avez -vous remarqué si le Marquis et elle se parlent 
souvent ? 

L* INTENDANT. 

Oui , assez souvent. Je les ai vus se parler deux fois 
tête-à-tête depuis hier ; l'une hier au soir, après que you§ 
eûtes différé la signature, et l'autre ce matin. 



}j4t HENRIETTE, 

La Comtesse; 

Je savois la première, on m'a escamoté" la seconde. Maïs, 
mon pauvre monsieur Dubois f vous qui avez de Tesp rir 
et de la pénétration , cela ne vous donne -t-il point de l'in- 
quiétude ? 

L* INTENDANT, 

Pas beaucoup. Elle est fort sage ; mais , pour plus à 
sûreté , mon arrangement est que f quand vous aurez eu 
la bonté de me l'accorder , je vous demanderai la permis- 
sion de ne loger plus dans votre hôtel , et de prendre une 
petite maison dans Paris ou je vivrai avec elle. Ce sera 
quelque dépense de plus , mais que je tâcherai de soutenir, 
avant toujours l'honneur d'être à vous. 

La Comtesse. 

Le projet est sensé , et on reconnoît vorre bonne tt'A 
£ar-tout. Henriette a-t-eîle dû goût pour vous ? 
L'intendant. 

Ce n'est pas une passion , à proprement parler. Mais elle 
consentira avec joie à l'ordre que vous lui donnerez en nu 
faveur. Qu'auroit-elle de mieux à faire ? 
La Comtesse* 

En effet , dans les intentions qu'elle a , il n y a rien <le 
mieux pour elle qu'un pareil mariage. Mais allez , monsieur 
Dubois; je donnerai bon ordre atout , fiez-vous-en à mou 

L' INTENDANT. 

Mais , Madame , vous ne me dites rien de positif î 

La CortTEssÉ. 
Non , je ne le puis encore pour de certaines raisons par- 
ticulières ; mais allez , je vous répète que vous pouvez vous 
•n fier à moi* 

SCÈNE IIL 



Comédie. ijjy 

SCENE III. 

LA COMTESSE. 

, IL faut regarder tout ceci avec tranquillité. Voilà comme 
ces Messieurs sont faits 5 un petit visage , qui n'en vaudroit 
pas un autre , auquel ils seront un peu plus accoutumés , suffit 
pour leur tourner la tête. Quelle espèce 1 cela fait pitié. On 
ne laisse pourtant pas de parvenir au bout du compte à leur 
foire la loi. Pour vous , mademoiselle Henriette , j'avoue 
que vous êtes piquante avec votre grand mérite 5 vous en 
faites un joli usage après les obligations que vous m'avez 5 
et pour vous récompenser dignement , je vous donnerais bien 
vite à Dubois , si je n avois un reste de considération pour 
vous et pour votre naissance. 

SCENE IV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 
Le Marquis. 

JVLadame, il est heureux pour moi de vous" trouver 

seule ; mais peut-être ne fais-je pas bien de vous interrompre 

dans une espèce de rêverie que je vois qui vous occupoit? 

La Comtesse. 

Monsieur , dans l'état où nous sommes, je ne puis guère 
avoir de rêverie ou vous n'ayez beaucoup de part. 
Le Marquis. 
Vous me comblez de bonté , Madame ; et jamais .... 

La Comtesse. 
Non-seulement je revois à vous dans ce moment-ci , mais 
Tome IF. Y 
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je tâchois de deviner à quoi vous rêviez vous même hier; 
quand vous fûtes si long-tems perdu dans le parc , et que 
vous ne reparûtes qu'à six heures précises. 
Le Marquis. 
Eh 1 Madame , est-il encore question de cette bagatelle ; 
Ct ne m'en avez-vous pas assez puni 2 
La Comtesse. 
Il ne s'agit plus de punition ; mais je m'occupe tant de vous 
que j'ai cherché quel avoit pu être f objet d'une si longue 

lêverie. 

Le Marquis. 

En vérité , je serois bien embarrassé à vous le cfire moi- 
même. Mille pensées confuses ...» 

La Comtesse. 
Si vous ne le savez pas , je le sais moi , quel étoit cet 

objet. 

Le Marquis. 

Achevez donc , Madame , s'il vous plaît. 

La Comtesse. 
Henriette. Vous voilà bien étonné ? 

Le Marquis. ~" 
Il est vrai que je le suis, et je ne comprends pas ou 
vous avez pris une pareille idée 5 car je vois bien qu'il faut 
entendre plus que vous ne dîtes , et je veux couper au plus 

court. 

La Comtesse. 

Cette idée-là seroit fondée sur le grand mérite d'Hen- 
riette. 

Le Marquis. 

Elle en a en effet , et particulièrement celui de vous être 
fort attachée , fort reconnoissante de vos bontés. 
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La Comtesse. 
Rien, rien. Je songeois à de certains discours donc if 
n'est pas question présentement. Mais en voilà assez , Mon- 
sieur le Marquis ; je suis bien contente du petit éclaircis- 
sement que je viens d'avoir arec vous. 

SCENE V. 
LE MARQUIS. 

J E Vais Bien que la petite impertinente a parlé» Voilà ses 
propres paroles; et le ton dont elle les a dites, l'occasion, 
la situation d'esprit oii elle étoit , la surprise ou elle a paru 
elle-même de ce qu'elle avoit dit , et l'envie de l'étouffer 
aussi -tôt, tout cela ensemble doit signifier quelque chose. 
Il est vrai que le terme d 1 impertinente est bien mal placé, 
et fort choquant ; mais il en marque d'autant mieux je ne 
sais quoi de Bien caché et de grande conséquence. Ah \ si 
c'étoit ce que j'ai quelquefois soupçonné, quoique légère- 
ment , j'en serois toujours transporté de joie au milieu des 
chagrins que j'ai d'ailleurs. Allons consulter mon idée à mon 
père , qui est le seul à qui je puisse la confier , et qui doit 
j prendre intérêt. 
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ACTE IV. 

SCENE L 
LE BARON, LE MARQUIS. 

L I B A R O M. 

£* ranchement j'ai bien peur que ce ne soit unt 

vision que tu as là 5 je ne t'en ai rien dit tantôt , iî n'en 

étoit pas question : mais à présent prends garde que tu es 

bien vif. 

Le Marquis. 

Je suis vif , si vous voulez , mais je ne crois pas être 
fou. 

L E B A R O N. 

Tu vas interpréter bien finement un mot échappés au 
hasard , qui peut signifier je ne sais combien de choses dif- 
férentes, et peut-être rien du tout. 

L jl Marquis. 
C'est parce que ce mot est échappé, et par une infinité 
d'autres raisons que je viens de vous dire , qu'il signifie beau- 
coup. Mon père, je m'y ferois tuer j Henriette est fille de 
condition , et la Comtesse ne veut pas qu'on le sache. 

L e B a r o K. 

Ce n'est pas là ce qui m'inquiète. Mais je vois par le récit 
<jue tu m'as fait , qne la Comtesse n'est pas contente de 
toi , et j'en suis bien fâché, 

L * Marquis, 

Mais , mon père , si Henriette ... 



(34* Henriitte, 

Le Baron* 
Toujours Henriette I Réponds-moi sur la Comtesse. 

Le Marquis. 
Que voulez-vous que je vous dise l Elle est très-aisée 
à blesser j elle a de l'humeur , il en faut passer par-là ; on 
ne se marieroit jamais, si on ne vouloit que des femmes 
sans humeur. Je suis persuadé que la pauvre Henriette, 
quoiqu'elle ne s'en vante pas , a bien à en souffrir. 
Le Baron. 

Ici il n*est point question de louer Henriette , que je crois 
pourtant qui le mérite bien 5 il faut que tu fasses ton devoir 
à l'égard de la Comtesse , et que nous allions tous signer 
ce soir de bonne grâce* Ecoute , je t'aime , et peut - être 
Uop 5 mais je n'entendrois pas raillerie sur cet article-là. 
Le Marquis. 

Vous serez obéi , mon père. Mais vous même vous aimez 
•Henriette , puisque vous songez a l'épouser , et que je loi 
*en ai fait la proposition de votre pan ; ne vaut-il pas mieux 
pour vous qu'elle soit fille de condition 3 

Le Baron. 
• Est-ce qu'elle le sera plutôt quand je le désirerai ? 
Le Marquis. 
Non , certainement ; mais vous devez toujours le désirer, 
et en vérité je crois que vous ne le désireriez pas en vain. 
Elle a le coeur si noble .... 

Le Baron. 
1 Ohî ce cœur noble-là souvent n'est pas chez nous, et 
va se loger chez des roturiers ; cela ne dit rien. 
Le'Marqui*. 
Cela dit beaucoup pour elle. Vous ne laconnoissezpas encore. 
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Le Baron. 

Et pourquoi la Comtesse ne voudroit elle pas qu'on sût 
qu'elle est fille de condition? 

Le Marquis* 

•Henriette est apparemment sa parente y et la Comtesse, 
qui est fort glorieuse , nç veut pas qu'on sache qu'elle a de 
petits parens réduits à servir. 

L B 8 A R O K. 

Mais que t'importe que cela soit , ou non ? tu ne l'é- 
pouseras pas assurément > et moi , si je l'épouse , ce ne sera 
pas pour sa naissance. J'ai toujours compté qu elle n'en avoit 
point. Si elle en a , tant mieux $ il faudra bien que nous le 
sachions en tems et Heu. 

: Le- Marquis. 

'Ah ! mon père , peut-on être si indifférent sur un pareil 
sujet? 

Le Baron. 

Peut-on aussi être si passionné \ Mais je la vois de loin ^ 
Va , si tu veux , t v en éclaircir avec elle. 

S CE NE II 

LE MARQUIS, HENRIETTE. 

Henriette. 

INI on , Monsieur, non 5 ne venez point à moi, je ne puis 
absolument vous parler. Vous ne savez pas ce qu'il m'en 
coûte pour avoir déjà eu trop la complaisance de vous 
entendre , et combien madame la Comtesse m'en fait repentir, 

' ' ' L e M a r q u 1 s. 

«Vous me fuyez, cruelle Henriette , et je n'ai qu'un mot- 
a vous- dire ,un seul" mot, et qui vous intéresse. 

Ï4 
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henriette. 
Achever donc vite. 

Le Marquis. 
Je vous promecs un secret inviolable ; mais ne me déguisez 
rien. Etes* vous ce que vous paroisses, une fille sans nais- 
sance ? 

Henriette. 

Oui. 

Le Marquis, 
Vous me trompez. Madame la Comtesse m'a lâché, contre 
son intention , des paroles .... 

Henriette. 
Vous les avez mal entendues ; elle sait bien la vérité de 
ce que je suis : c'est elle qui m'a retirée , par pure bonté, 
du malheureux état où je suis née. Juste Ciel ! la voici, 
je suis perdue. 

SCENE III 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, 
HENRIETTE. 

La Comtesse. 

1 ou jour s monsieur le Marquis et Henriette ensemble ! 
Je suis fâchée de les interrompre. 

Le Marquis. 
Madame, tous ne vous attendez pas sans doute que, 
dans un moment de surprise tel que celui-ci , je vous dirai 
d'abord , et sans hésiter , et bien nettement , de quoi il 
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s^git entre nous? Je tous le dirai pourtant. Il vous esc 
échappé tantôt quelques mots sur Henriette , et je suis sûr 
qu'il vous en souvient, qui m'ont fait soupçonner qu'elle 
pouvoit être fille de condition ; je lui demandois ce qui en 
étoit. 

La Comtesse. 
Par curiosité * 

Le Marquis. 
Oui i pat curiosité*. 

L a C o M r e s s fe. » 

Voilà une curiosité mêlée d'un intérêt bien tendre pour 
Henriette ! Vous saisissez bien subtilement et bien vive-* 
ment ce qui peut avoit lé moindre air de lût être avan- 
tageux j et qu'a-t-elle répondu ? 

Le Marquis. 
Elle m'a dit en propres termes qu'elle étoit une fille sans,., 
naissance, qui devoit tout à vos bontés. Là -dessus vous 
êtes survenue. Je ne veux pas douter , Madame, que la 
vérité pure , telle que je vous la présente , n'ait sur vous 
ce pouvoir de persuader , qu'elle a par eîle-mèmé. 

SCENE IV. 

LA COMTESSE, HENRIETTE. 

La Comtesse. 

jtx pprocrez , Mademoiselle j car il faut commencer 
à. vous traiter selon votre naissance , puisque le secret se 
découvre. Il vient de vous faire assez adroitement votre 
leçon, et de vous instruire de ce que vous aurez à m* 
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répondre. Vous m* allez bien jurer que tous ne lui avez rie» 

dit \ 

Henriette, 

: Je ne lui ai rien die aussi* Je me souviens trop bien 
que quand vous avez eu la bonté de me recevoir chez vous 
après le malheur arrivé à ma famille , vous avez exigé de 
moi cette condition , et que je vous ai promis de n'y man- 
quer jamais. 

La Comtesse. 

N'ai-je pas eu raison de vouloir cacher un déshonneur 
qui rejalUroit jusques sur moi, puisque nous portons le même 
nom? 

Hehriette. 

% Sans doute, Madame ; aussi, je vous le répète, je n'ai 

pas parlé. 

La Comtesse. 

Vous n'en avez pas eu le tems , je suis arrivée trop tôt ; 
oh vous eut pressée , et à la fin ... . 

Henriette. 
. Non , Madame , rien au monde ne m'auroit fait parler; 
Tose vous en répondre. . 

La Comtessb. 

Ah ! que vous eussiez bien succombé à la tentation d* 
vous donner plus de relief aux yeux de votre amant t 

Henriette. 
Mon amant 1 

La Comtesse. 
Oui, votre amant 5 il l'est, et je le sais. 

Henriette. 
II ne m'a jamais prononcé le mot d'amour, Il m'a marqoe 
de la bonté, de l'amitié 5 mais . # . 



- C O M E D I B. J47 

La Comtesse. 

, Il est bien aisé de parler d'amour sans en prononcer le 
nom. Peut-être m'a -t- il assez respectée pour ne pas s* 
déclarer amoureux de vous dans le tems qu'il va nïépouser j 
peut-être a-t-il crain^aussi que vous même vous n'ajoutas- 
siez pas trop de foi à ses déclarations dans une pareille cir-? . 
constance. Je ne prétends pas vous offenser par-là ; mais - 
enfin cette bonté , cette amitié prétendue , c'étoit de l'amour ,. 
et de l'amour , que vous saviez bien prendre pour ce qu'il 
étoit. Je vois que vous voulez m'interromprez laissez-moi 
parler , je vous prie. Vous avez été encore plus loin. Vous 
vous êtes faits des confidences mutuelles sur moi , sur mon . 
caractère , tel qu'il vous a plu l'imaginer ; quand il a été 
mécontent de moi , comme sur l'affaire d'hier , peut-être 
il vous a porté ses plaintes que vous avez reçues très-favo- 
rablement. Peut-on traiter ainsi un homme comme vous t 
avez- vous dit. Je ne V avoue qu'à regret , mais elle esc quel- 
quefois bien étrange* C'étoient-là Les sujets de vos fréquens 
entretiens $ c'étoit-Ià le prix de toutes mes bontés pour vous; 
c'étoit la récompense de vous avoir retirée chez moi, quand 
tout vous abandonnpit. Ah 1 que je reçonnois bien en vous, 
le sang de cette malheureuse branche , d'où il n'est jamais 
venu que des chagrins à la mienne ! Que vous remplissez 
bien votre indigne destinée 1 

Henriette. 

. Madame , vous me jettez dans un trouble od je ne sai$ 
si j'aurai la force de vous parler. J'ai essuyé bien des mal- 
heurs , mais je ne me suis jamais attiré de reproches ; c'est 
pour la première fois de ma vie que j'en entends, et ils 
me confondent , m'accablent , me terrassent , par la seule 
raison que ce sont des reproches. Je vous demanderois a* 
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peu de cens pour me remettre en état de yods répondre* 
mais vous croiriez que j'en aurois besoin pour préparer des 
réponses artificieuses , et les miennes ne peuvent être que 
fort simples. Il est vrai que le Marquis voulut se plaindre 
à moi de l'affaire d'hier : mais à peine avoit-iî ouvert h 
bouche , que je la lui fermai absolument; et depuis ce tems- 
Et , jamais un mot entre nous qui put vous déplaire, ni sur 
Vos procédés , ni sur vos sentimens ; je ne l'eusse pas souf- 
fert. Moi , être ingrate à votre égard ! ingrate ! c'est le 
plus grand de tous les malheurs qui m'ont accablée jusqu'ici , 
que d'être soupçonnée <f ingratitude. Il m'étoit donc encore 
réservé ? Je sens que je rais des efforts inutiles pour retenir 
mes larmes - y permettez qu'à vos genoux je vous proteste ... 

La Comtesse* 

Non , non , ne faisons point ici une scène de comédie; 
xelevez-vous, et venons au fait. J'épouse le Marquis 5 il 
a pour vous une petite fantaisie dans la tète. 

Hebkiet te. 

' Àh ! Madame , il n'est point besoin que vous me défen- 
diez de lui parler jamais ; je me le défends moi-même plus 
sévèrement que vous né pourriez faire. 

La Comtesse. 
J'en suis bien aise. Je vais tout régler pour le mieux , 
pendant que j'en suis encore la maîtresse. Peut-être étant 
mariée trouverois-je quelques difficultés à vaincre \ f aime 
autant me les épargner. Allez , Mademoiselle , vous serez, 
bientôt instruite de votre destinée. 

Henriette. 
Ordonnez , Madame, je me soumettrai à tout sans mur- 
murer. Hélas 1 quel avenir j'envisage i 
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SCENE V. 

LA COMTESSE 

i.E Marquis sera fiché : mais il n'osera le paraître , et je 
saurai bien le ramener ; il est permis de se flatter qu on 
pourra effacer les charmes d'Henriette. Toujours il faut U 
punir , et lui apprendre par ce coup d'autorité à me consi- 
dérer comme il doit. Après cela , ce sera une espèce de 
triomphe pour moi » que d'aller signer nos articles avec lui. 

SCENE IV. 
LA COMTESSE, L'INTENDANT. 

L* INTENDANT. 

IYIadaus, je Tiens encore une fois... 
La Comtesse. 
Oh ! il n'est pas question de cela présentement pour Hen- 
riette. Venez avec moi , que je vous donne un billet que je 
lm vais écrire ; tous le lui porterez arec mes ordres qu'elle 
recerra mieux de tous que de tout aune, puisque roas 
faimez. 
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ACTE V. 



SCENE L 

LE MARQUIS, HENRIETTE 

en habit de voyage. 

Le Marquis. 

Ah ! ma chère Henriette , qu'est-ce que j'apprends ? quel 
coup de foudre ! Vous vous détournez de moi ; est- ce pour 
me fuir encore t 

Henriette. 
Non , je ne tous fuis point j je voudrois vous cacher mes 
larmes : mais je et ois qu'il m'est permis de vous parler pré- 
sentement , puisque c'est pour la dernière fois de ma vie* 
On m'enferme dans un couvent , où Dubois me va con- 
duire, et je n'en sortirai jamais. 

Le Marquis. 
Et vous croyez que je souffrirai cette horrible barbarie i 
Non, je vais parler à la Comtesse d'une manière . • . 

Henriette* 
Ah ! gardez-vous-en bien j vous ne feriez que l'irriter 
encore contre moi. Je suis sa parente , comme vous l'avez 
soupçonné , et du même nom qu'elle ; et elle est ma seul» 
ressource dans mes infortunes. Elle a la générosité . . . 

Le Marquis. 
Générosité à l'égard d'une personne comme vous ! 



Henriette* 
t)ui 5 étoit-elle obligée de faire ce qu'elle a fait , et. ce 
qu'elle fait encore? Rendons-nous justice, monsieur le Mar- ' 
quis , car il faut se Ja rendre malgré la déplorable situation 
où nous sommes. Nous sommes coupables envers elle» 
Le Marquis. 
Vous ai-je jamais rien dit qui put ? • . . 

Henriette, 
Non, mais je vous ai entendu. Je vous ai entendu * 
hélas ! et j'en ai été flattée. Vous avez pensé vous échapper 
une fois ou deux , je ne l'ai pas souffert 5 mais j'avois une 
secrette joie d'être obligée à vous en empêcher. Je me con- 
traignois moi-même , et j'espérois pouvoir toujours me con- 
traindre ; mais . . . 

Le Marquis. 
Quoi , vous m'aimez f 

Henriette. 

En doutiez -vous ? 

Le Marquis. 

Ciel ! que de bonheur et de malheur tout ensemble ! 
Je ne me connois plus 5 je ne puis suffire à tout ce que je 
sens , et de ravissement , et de désespoir, 

Henriette. 
Eh 1 , suis -je dans un autre état que vous ? Et bien trouvez- 
vous qu'avec ce que nous avons tous deux dans le cœur , 
Ja Comtesse dût me garder chez elle en vous épousant î 
Le Marquis. 
Mais , mon adorable Henrietre , car ce nom-là convient 
toujours mieux à mon amour , nous nous désespérons sans 
sujet i vous épouserez mon père, et je vous verrai toujours. 
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Henriette. 
Quoi , je l'épouserais après ce que je viens de vous 
avouer ? Je me flatte que je ne m'y serois' pas résolue , 
quand même j'aurois parfaitement caché mon secret ; et ça 
été pour vous le cacher , que je n'ai pas tantôt rejerré ab- 
solument cette proposition , qui cependant m'a causé quelque 
plaisir dans les premiers momens. Mais maintenant vous 
savez que je vous aime , je sais que vous m'aimez 5 et 
j'épouserais votre père l Je lui porterais un cœur plein d'un 
autre 1 et de qui ? de son fils. Vous de votre côté , vous 
devriez tout votre amour à la Comtesse ! et vous en au- 
riez pour moi , je le saurois je le permettrais , j'en serois 
bien contente 1 Ah ! quelle horreur 1 non , monsieur le Mar- 
quis , nous ne sommes point faits , ni vous , ni moi , pour 
vivre dans une pareille situation* 

Le Marquis. 

Vous me réduisez donc à vous reprocher un aveu , dont 
je vous dois une reconnoissance éternelle. Pourquoi me l'a- 
vez-vous fait ? Sans cela il y avoit un remède à tous nos 
maux. 

Henriette. 

Nous eussions continué à nous tromper nous-mêmes sur 
nos sentimens , ou plutôt à tâcher de nous tromper : mais 
nous n'y eussions pas réussi encore long-tems ; et enfin 
nous n'eussions pas long-tems trompé les autres, quand 
nous aurions eu l'indigne dessein de les tromper. Ce qui 
arrive aujourd'hui serait arrivé seulement un peu plus tard, 
et plus cruellement encore 5 puisque nous aurions été tous 
deux engagés. 

Le Marquis. 

Je ne puis m'empécher d'admirer tant de vertu, tant de 

raison 
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raison; nuis, ma chère Henriette, toute votre raison, toute 
▼ocre vertu se tourne toujours contre moi. 

HlNRIBTTR. 

Tout mon cœur vous en récompense bien, 

L B Marquis. 
Je n'ai point d'expressions pour ce que je sens. Je suis 
si transporté , si pénétre* de sendmens différera ». . 

H J N Jl U T T I. 

Ne m'en dites pas davantage , j'aurais tort à la fin de 
voas écouter. Vous vous devez à la Comtesse j allez 
L b Marquis. 
Eh! puis-je aller m'engager à elle, quand je suis dans 
La douleur mortelle de perdre tout ce que j'aime , tout ce qui 
mérite <f être aimé ; quand c'est elle qui m'en prive > quand 
j'ai de si justes sujets de la haïr ? 

Henrietti. 

Ah ! si vous la haïssez , vous me rendriez encore plus 
coupable envers elle » et je ne me le pardonnerais pas. Quel 
prix ce serait - là de ses bienfaits \ si vous m'aime* , mon 
cher Marquis , ne suivez point ce premier transport où je 
vous vois. Prenez un peu sur vous d'abord. Elle vous aime , 
il ne vous sera pas si difficile de vivre bien avec elle* S'il 
le faut même , hélas ! que je suis fbible ! je ne puis vous 
le dire que les larmes aux yeux > mais enfin j'aurai du moins 
la force de le prononcer, oubliez , s'il le faut ,1a malheu- 
reuse Henriette. 

L b Marquis. 

Moi , vous oublier jamais 1 

Henriette. 
Vous en seriez plus heureux, et votre bonheur me suffira» 
Time IF. Z 
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Le Marquis. 
Vous pourriez donc aussi ? . . . 

Henriette, 

Non, je n'aurai pas de devoir qui m'oblige à vous ou- 
blier 5 ce sera - là mon unique bien. Je me livrerai toute 
entière à ma douleur , je m'y abîmerai 5 ma solitude ne me 
parlera que de vous , je n'y craindrai point de distractions 
importunes ; je passerai ma vie à vous aimer sans vous voir, 
et à répandre des larmes dont vous serez le seul objet. Je 
vois que je vous afflige , mon cher Marquis 5 je vous en 
demande pardon , je vous cause une douleur inutile. Ne me 
répondez point , on m'attend pour partir. Adieu 5 je veur 
vous embrasser , et vous donner une marque de la plus 
innocente et de la plus vive tendresse qui fut jamais. Adieu; 
î'oubliois à vous dire que vous ne songiez point à me donner 
de vos nouvelles par une voie détournée. Adieu , encore une 
fois, et pour toujours. 

SCÈNE IL 
LE MARQUIS. 

JE demeure immobile 5 il me semble que tous les objets 
disparaissent à mes yeux ; je ne me connois plus. Je perds 
pour jamais l'adorable Henriette , la plus rare personne du 
monde , et qui m'aimoit. Je la perds , parce que je l'ai- 
mois , et qu'elle m'aimoit» Pourrois - je survivre à un si 
affreux malheur ? 



L. 
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SCÈNE ML 

LE BARON, LE MARQUIS. 
L s Baron. 

JM on fils , je viens te dire*. . Mais 6 Ciel ! en quel état 
je te vois 1 quelle douleur est peinte sur ton visage 1 
Le Marquis. 

Eh ! mon père , n'en savez-vous pas k sujet } Henriette 
est partie. 

L E B A R a N. 

Je ne puis pas ignorer qu'elle l'est , et c'est de quoi je 
venois te parler. Mais tu es donc amoureux d'elle ? 
Le Marquis. 
Oui, mon père, passionément. 

L S B A R O N. 

Et tu ne m'en dlsois rien , quand je t'ai parlé de l'épouser? 
Le Marquis. 

Je me déguisois à moi-même mes propres sentimens. Je 
croyois n'avoir pour elle qu'une amitié fort tendre qu'elle 
rriéritoit bien , et je ne lui ai jamais parlé que sur ce ton-là 
jusqu'au malheureux moment où nous sommes , et où tout 
vient d'éclater , et de ma part , et de la sienne. Elle m'ai-* 
fooit aussi sans le vouloir et sans le croire ; et après me 
l'avoir avoué , rien au monde ne pourroit la résoudre à se 
donner à vous. D'ailleurs , sa reconnoissance pour la Corn* 
tesse , qui cependant la traite comme vous voyez . . • 

, L B B A R O N. 

Tout cela est-il bien vrai ? L'amour ne t'aveugle-t-il 
point f 

Z a, 
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Li Marquis. 

Vous seriez bien plus surpris et plus charmé , si fbaâ 
en état de vous faire de plus longs deuils. 
Le B a r o k. 
Quel caractère ! qu'elle ame ! En vérité , je ne sais à 
malgré ce que j'apprends , je ne pourrois pas encore . . • 
Le Marquis. 
Elle seroit digne des plus favorables dispositions ou voas 
puissiez être pour elle ; mais , je vous l'ai déjà dit, elle 
n'en profiterait pas* Voilà , mon père , voilà ce que je perds ; 
voilà de quoi je suis privé pour toute ma vie. 
Le Baron. 
Tu me £us une vraie pitié , mon cher fils , tu me perce* 
le cœur. Mais comment ferons -nous 3 L'heure de signer arec 
la Comtesse n'est pas éloignée ; il faut bien que nous affions 
la trouver. 

Le Marquis. 

Signer avec la Comtesse , mon père ! Suis-je senlenKrt 
en état de me montrer à elle ? 

Le B a r o *• 
Non pas dans ce moment-ci j mais tache à te remettre. 
Veux -tu n'aimer la raison et la verra que dans Henriette? 
Veux-tu renoncer à en avoir ï Représente toi bien... 
Le Marquis. 
Je vous ouvre entièrement mon cœur. La Comtesse m'est 
devenue insupportable ; je la tromperois si je Téponsois ; 

je ne le pals plus. 

Le Baron. 

Je n'aime pas à user de mon autorité 5 mais enfin j'en 
«serai, %'û le faut. Nous avons donné des paroles <fli0&- 
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seur , et nous ne ferons point un affront à une femme comme 
la Comtesse. Voilà, de quoi je ne me départirai jamais. J* 
te laisse y songer. 

Le Marquis. 

. Eh ! mon père , ne . m'abandonnez pas $ j*aimerois mieux 
la mort que de vous désobéir. Mais ne pourrait -on pat 
trouver quelque moyen , quelque prétexte de différer la signa- 
ture ? La Comtesse la différa bien hier. 
Le Baron. 
Cela convenoit à une femme , et ne nous conviertdroit 
pas. 

Le Marquis. 

Je ne suis pas présentement assez maître de mon esprit 
pour imaginer rien. Mais vous , mon père , qui n'êtes pas 
dans lé trouble affreux où je suis ... 

Le Baron. 
Attends. Il me vient une pensée qui peut-être réussira; 

Le Marquis* 
Ah ! mon père , je me jette à vos genoux y vous me 
donnerez la vie une seconde fois. 

L E B A R O N. 

Remarque bien que je te dis peut-être. Mon idée peut 
très-facilement ne pas réussir 5 et en ce cas-là tu épouse- 
rois absolument. Dis - moi , car il est nécessaire que je le 
tache , as-tu éclairçi qu'Henriette sott fille de condition ï 
Le Marquis. 

Cela n'importe guère pour une fille comme elte , et je 
ne songeois pas à vous en parler : mais heureusement elle 
vient de me dire elle-même qu'elle étoit du même nom 
que la Comtesses sa -parole est bien sûre. 

z j 
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Le B a k o k. 
Cela est à souhait pour mon dessein. Et ctofs-tv qneb 
Comtesse la baisse bien? 

Le Marquis. 
Ce seroit mie haine trop injuste. Quoi ! parce qu'Hen- 
riette , • • , 

L 1 B A & O M. 

Tant pis , si la Comtesse ne la haït pas beaucoup. 

Le Marquis. 
Mon père, tous me faites trembler. Je croîs pourtant .. 

Le Bakou, 
Il n'importe guère ce que ra croiras, mais enfin je Terrai 
ce qui en est. le saccks dépend de-U en grande partie. Va 
te cacher quelque part , calme-toi , et reprends on peu de 
raison pour te préparer à tout événement, Va vite ; f ap- 
perçois de loin la Comtesse , et je vais loi parler, 

SCENE IV, 

LE BARON, LA COMTESSE. 

La Comtesse, 

Jl me semble que monsieur le Marquis me fuit. 
Le B a e o *. 
Cest moi qui le renvoie , Madame , parce que je yen 
avoir l'honneur de vous parler un moment en particulier. 
Je m'attends bien que ce que je vais vous dire vous sur* 
prendra; mais je vous supplie de ne me pas condamner , 
que vous n'ayez entendu mes raisons. Je sais mon âge et 
celui de mademoiselle Henriette ; cependant, •• 
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La Comtesse* 

Seriez - vous encore un amoureux d'Henriette ? Je ne 
louve autre chose par-tout. En vérité , cela est lassant. 
Le Baron. 
Cest une fille «... 

La Comtesse. 

Oh ! je sais bien que c'est une fille admirable , tous ht 

dites tons. Et que voulez- vous faire <T Henriette l L'épouser , 

▼ous? 

Le Baron. 

Oui , Madame, il y a déjà du teins que j'y pense; mon 
fils m'en sera témoin < il n'en est pas fiché , et je vous en 
demande votre agrément. 

La Comtesse. 
Mais , Monsieur , comptez-vous que je voulusse encor* 
épouser monsieur votre fils? 

L s Baron. 
Et qu'y auroit-il , Madame » qui vous en empêchât ? 
La Comtesse. 

Moi , je serais la belle-fille d'Henriette ? je lui devrais 
du respect ? je serais sons sa loi î et sur-tout après ce qui 
vient de se passer entre nous? 

Le Baron. 
Ah ! Madame > je vous répondrai d'Henriette j elle me 
devra du respect , à moi ; et si elle manquoir jamais à la 
considération quelle vous doit... 

La Comtesse. 

Et votre fils , qui est amoureux d'elle , ne vous manquera- 
t-il point de considération à vous-même î Ce sera-là un bel 

z 4 
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intérieur de maison l Un vieillard qui auroit fait la folie d'é- 
pouser une jeune coquette , dont son fils sera ramant L et 
j'irois me mettre - là , pour y essuyer perpétuellement des 
dégoûts et des affronts ! Non , Monsieur , non ; je renotice 
de tout mon cœur à votre alliance , je vous rends toutes 
vos paroles à vous et à votre fils ; allez avec votre cervelle 
tournée épouser Henriette : mais allez -7 au plus vite? il 
ne convient pas que vous restiez plus long-temps chez moi* 

SCÈNE DERNIÈRE. 
LE BARON, LE MARQUIS. 

Le Marquis. 

iVloN père, je meurs d'impatience d'apprendre... 
Le Baron. 
Tu es trop heureux; j'ai réussi, la Comtesse rompt avec 
nous. Je suis maître d'épouser Henriette, et je te la cède. 
Je te conterai cela en détail , nous n'en avons pas le temps 
présentement. La Comtesse nous renvoie , comme de raison; 
sortons promptement de ce Château , et courons après Hen- 
riette , que nous ne trouverons pas encore bien éloignée. 
Le Marquis. 
Tout mon sang ne suffiroit pas . . . 
Le B a r o m. 
Allons , allons , je tiens les remerdmens pour reçus. 
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NOMS DES PERSONNAGES. 

ADR ASTE, Roidc Sidone. 
LYSIANASSE, fille du RoL 
ËUP O L ÏS, mari de Lysîanasse. 
XENOPHILE.smir <f Eupolis- 
ABANTIDAS, général des troupes au RoL 
MOLON, esclave d'Eupoiis. 

• 
L* Seine est à la maison de campagne a*EupoU± 
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ACTE I. 

SCENE L 
EUPOLIS, MOLON. 

E U P O L I s. 

X U es donc toujours bien charmé de ma femme , Molqn ? 
M o l o N. 
Je le suis plus que jamais , Seigneur , et en vérité je ne 
m'y attendons pas. Le Tyran vous oblige à épouser la fille 
du {loi qu'il a détrôné j elle arrive ici dans une maison de 
campagne , bofiofoe à la vérité , mais petite pour une Prin- 
cesse : et moi je crois naturellement qu'elle y va faire un 
vacarme effroyable /pousser sans cesse les hauts cris, faire 
enrager tout Je monde , et vous tout le premier. Point du 
tout , elle e$c triste , affligée ; aussi n'avoit-elle pas de grands. 
§ujets de joie : mais elle esc d'une douceur parfaite, aisée 
à servir, contente de tout ce qu'on fait pour elle ; et vous- 
même, Seigneur , car vous me permettez de vous parler 
franchement , quoique vous soyez son mari , elle ne vous 
traite point plus mal que les autres. Je suis sûr que VQUf 
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minez épousé vingt, trente , 
lfc,saiîs en trouver une qui lui r 
E u p 

Tu dis vrai, mon cher N 
que je ne devois jamais Tes* 
bfîe rien de mon côté por 
ment de ses malheurs , er 

réussis un peu. 

N 

Sans vous flatter , Se 
que depuis un an qu'ef 
en mieux , et qu'elle r 
gaieté» 

Tout de bon , M 

Que voufez-vor 
Jk bien près po 

Du moins il 
griu autant qr 
feut; elle pr 
de mes affa' 
noissance ir 
quant sans 
toutes tes 
que tout f 
je vais * 
content 

-Seig 
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"N'entrevois point, je ne prétends pas te rien cacher. Je 
I*aime passionément; elle est d'un caractère adorable, et tel 
que quand on le connoît , sa figure , toute charmante qu'elle 
est , n'est plus comptée. Comment Lysianasse soutient-elle 
sa mauvaise fortune? Son père est détrôné , chassé de Sicione 
par la conjuration de Clisthène 5 on ne sait quel est son 
sortj apparemment il erre inconnu de retraite en retraite 
dans les différens états de la Grèce. Pour elle , Clisthène 
la confine dans cet espèce dé désert , parce qu'il n'ose la 
faire mourir j il me la met entre les mains, comme pour 
la tenir en captivité , et lui en répondre* Tu vois quelle 
est sa conduite de tous les momens dans une si déplorable 
situation , et tu ne la loues que sur sa douceur ! le terme 
est ï>ien foible ; ce seroit du moins la douceur d'une ame 
bien forte , une douceur héroïque. 

M O L O N. 

' Seigneur , je vous en demande pardon ; je ne l'ai guère 
•considérée que par rapport à moi et aux autres esclaves. 
U doit vous être réservé de la connoitre mieux , et de lui 
donner des louanges de plus grande valeur. Je croirai 
sans aucune peine tout ce que vous m'en direz, et j'en serai 
ravi , puisque ce sera pour vous un grand bonheur , et très- 
rare , d'avoir à vivre avec une personne si parfaite , et 
que vous aimerez uniquement. 

E u p o l i s. 
' Hélas , Molon , aime-t-on sans vouloir être aimé ! 
M o l o N. 
Quoi, elle ne vous aimeroit point ? Elle seroit ingrate 
à tous vos procédés , à tous vos soins \ Ah ! cela seul flé- 
trirait toutes ses perfections* 
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E u p o t i s* 

Elle n'est point ingrate , ce seroit une injustice dont eUe 
est incapable ; elle répond à mes procédés par des procédés 
à-peu-près pareils , à mes soins par d'autres soins ; elle me 
paye tout ce qu'elle me doit : mais ces sentimens qu'on ne 
doit jamais , qui ne naissent que du fond du coeur , qu'on 
ne se commande point à soi-même, mon cher Àfolon* 
elle ne les a point pour mol 

M O L O N. 

Il me semble que vous employez bien de l'art à tous 
Composer un malheur : mais enfin , ces sentimens merveil- 
leux que tous dites, s'ils ne Tiennent pas tout d'abord, 
ils Tiennent avec le temps ; on n'étoit pas aimé , et puis on 
l'est : je ne suis pas fort habile sur ces matières , mais jt 
parierois toute chose au monde que cela est ainsi. 

E v v o l i s. 

Mais non pas quand un premier sentiment s*tst emparé 
d'un cœur. 

M O L O N. 

Ah 1 c'est autre chose , à la vérité. 
E v p o t i s. 

Lorsque le roi Âdraste fut chassé de Sicione , il fai- 
soit le mariage de sa fille avec Abantidas , un dts premiers 
citoyens de son état , et la ré v dation empêcha le mariage 
de se conclure. Sans doute Lysianasse aime cet Abantidas , 
qui étoit déjà fameux par sa valeur ,; et qu'elle voyoit sans 
cesse à la cour de son père. 

M O L O M* 

Qu'est-il devenu? 
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E U P O L I S, 

On n'en sait rien 5 toujours il est certain qu'il échappa 
à Clisthène et à ses conjurés. 

M O L O H* 

On n en a aucune nouvelle î 

E u p o l 1 u 
Non , ni du Roi * ni de lui » 

M o l o N. 
Si Abantidas aimoit la Princesse ••• 
E u p o t 1 s. 
S'il l'airaoit ? Cela peut-il se mettre en question! 
M o l o N, 

Je croirois que oui , Seigneur. Il aurore trouvé rkofeâ. 
de lui donner ici de ses nouvelles 5 il y a déjà un an qot 
la révolution est arrivée : et quand même il l'aimerok , qui 
yous a dit qu'elle F aime l car c* est-là l'essentiel. 

E v p o l 1 s. 

Certainement le Roi son père , qui n a qu'elle , -et qoi 
l'aime comme il doit , ne la raarieroit pas malgré elle ; il 
«l'y a voit rien à la cour de Sicione de plus brillant qu* Aban- 
tidas : enfin , plus je la vois , plus je sens qu'elle est née 
-d'un caractère tendre, et tendre de la manière du monde 
la plus aimable. Dieux l quel bonheur ce seroit d'en être 
aimé 1 Mais ce bonheur étoit réservé à un rival qui m'a 
prévenu, et qui n'étoit pas indigne d'elle. 
M O L O M. 

Mais les voilà séparés pour toujours ; elle Foubliera , et 
d'autant mieux qu'il n'est pas possible que' votre condiuti 
à son égard ne produise enfin son effet. 



E a p o l i s. 
Hélas ! elle est si accomplie , que je la crois constante; 
Noos sommes aujourd'hui comme nous serons toujours; 
je lui rendrai toujours justice , et elle me la rendra tou- 
jours 5 j'aurai un violent amour , et elle de la reconnoissance, 

M O L O M. 

Ne lui parlez-vous , Seigneur , de votre amour que par 
tos soins î - 

E u p o l 1 s. 

Non 5 et pourquoi l'importunerais - je de sentimens qui 
ne feroient que lui déplaire , la gêner perpétuellement , et 
lui donner de l'éloignement pour moi? Je ne suis que le 
dépositaire , le gardien de sa personne , que je suppose que 
Clisthène m'a recommandée , un peu autrement , à la vérité, 
qn'il ne l'a entendu lui même. 

M o l o H. 

Mais , Seigneur , par les loix du mariage , cette personne 
Tous appartient , et vous avez droit • . • 
E u p o l x s. 

Je te défends, Molon, d'approfondir cela davantage ; 
aussi bien , voilà ma sœur qui paroît. 

SCÈNE IL 
EUPOLIS, XENOPHILE. 

E U P O L I s. 

JV1.A sœur , je. suis bien aise de vous parler ici un moment 
en particulier. J'ai un avis à vous donner sur la manière 
dont vous en usex avec ma femme. 11 me semble que vok* 

i un 
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n'avez point assez de considération pour elle , que vous af- 
fectez de la contredire sans beaucoup de sujet , que quel- 
quefois même vous lui marquez de l'aigreur. 

X É «T O P H I 1 E. 

Mon frère , puisque nous en sommes sur les avis , j'en 
ai un aussi à vous donner , et qui esc important j c'est qui 
vous la gâtez par toutes vos complaisances. 
E u p o l i s. 

Voyez-vdus qu'elle en abuse i 

Xenophilè.' 

Sur ma parole elle en abuse roit bientôt. Elle est prin- 
cesse , une fois , elle a été mal élevée : on l'a accouru* 
mée à être fière , vaine , orgueilleuse ; et puisque nous la 
tenons ici en notre pouvoir , il faudrait lui donner une 
tonne éducation, elle est entore en âge d'en profiter; et 
je vous rends sur cela quelques petits services, dont vous 
devriez m'avoir un peu plus d'obligation i je ferois encore* 
mieux si vous me souteniez; 

E u p à i t ii 

Quoi, ma soeur, est-ce que vous trouvez que Lysia* 
nasse pût devenir fière, orgueilleuse l Lysianasse! elle qui 
se prête à tout t elle qui descend a tous momens dans 
tous les petits soins , dans tous les détails da mon do* 
mestique ! 

Xenophile. 

Cela marque des' inclinations basses. 
E u p o l i s. 

Voilà comme vous êtes , ma sœur i car on ne peut pas 
s'empêcher de s'en appercevoir ; vous dites en un mo- 
ment tous les contraires , pour ne pas manquer de réponse 
à ce qu'on vous dit. 

Tome IV. A a 
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Xemophile. 
Oh ! orgueilleuse et basse , cela s'accorde à merveille» 
E u p o l i s. 

Mais enfin , ce que vous appelez basse , on roit bien 
qu'elle Tests pour orgueilleuse, il n'en parolt jamais rien. 
Xenophile. 

Laissez-la faire , il y paroîcra, et vous m'en direz des 

nouvelles. 

E u p o l 1 s. 

En attendant , auriez-vous le courage , l'inhumanité d'aug- 
menter encore les malheurs d'une personne aussi aimable , 
de yous étudier à lui faire sentir plus douloureusement l'état 
où elle est tombée ? 

Xenophile* 
Eh! mon frère, vons vous moquez; elle est mille fois 
plus heureuse que si sa fortune n'eût pas changé. On l'est 
donnée à quelqu'un de nos plus grands citoyens de Sicione, 
à peu près son égal, qui seroit devenu son maître, et qui, 
selon l'usage des maris , lui auroit fait avaler bien des cou- 
leuvres. Ici on ne songe qu'à la flatter, à lui complaire, 
à lui faire la cour; elle n'y a que des très-humbles ser- 
viteurs qui lui représentent toujours sa supériorité , et elle 
y est plus princesse , sans comparaison , qu'elle ne l'eut été 
à Sicione. 

E U P O L I -s. 

Si vous étiez en sa place % que feriez-vous de mieux que 
ce quelle fait? 

X E N O P H I L I. 

Je n'en sais rien : mais toujours je ne ferois point la mo- 
deste , la soumise , la merveilleuse $ je serois naturelle , et 
je rerois comme je pourro is. 



£ U P O L I s. 
Puisqu'on ne peut rien gagner sur vous par les repré- 
sentations les plus honnêtes , ni par les raisons les plus 
forces , ma sœur , je n'ai plus qu'un mot à vous dire ; c'est 
que si vous ne changez dé ton et de manière avec Lysii- 
nasse , il faudra que j'y mette ordre , et que nous nous 
Séparions. 

XENOPHXLfe* 

Ah ! vraiment 5 cela seroit curieux à voir. 
E u p o l 1 s. 

Curieux, tant qu'il vous plaira 9 mais cela arriverait. Je 
vous prie d'y faire vos réflexions. 

X È N O P H U É. 

Je cède la place à la souveraine de ces lieux. 

SCENE III. 

EU PO LIS, LYSIANASSE,, 

Lysiahasse* 

31 ÔNStEUR, je viens vous dire que j'ai vit ce 
voisin , que nous avons, qui nous fait une difficulté sur nos 
bornes} et quoique je n'entende pas bien les affaires , j'ai 
assez compris celle-là pour lui représenter vos raisons , et 
j'espère que nous en sortirons par un accommodement qui. 
faudra mieux qu'un procès. 

E u P o 1 1 s. 

Je puis vous assurer , Madame , que je ne serai pas aussi 
couché du succès de vos soins , que je le suis de vos soin ; 
mêmes. Us sont pour moi d'un prix infini $ et eusse -je jamais 

Aa 1 
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pu raisonnablement espérer rien de pareil , si j'avois épousé 
une personne qui eût été mon égale , oa même mon infé- 
rieure ? ne sais-je pas avec quelle indifférence ou quel 
dédain les femmes d'aujourd'hui regardent les affaires de 
leurs maris } Je n'eusse pas exige* de vous que vous son- 
geassiez aux miennes 5 je sens vivement ce bonheur imprévu ; 
mais ce qui m'afflige en même temps , c'est que le bonheur 
dont je jouis ne me vienne que par vos malheurs. 
Lysiamassz. 
Vous les réparez autant qu'il est possible* Quand le tyra» 
m'a donnée à vous , il savoit que vous étiez un homme 
sûr , absolument éloigné par votre goût et votre forme de 
vie , d'entrer jamais dans les dissentions publiques : mais 
il ne savoit pas que vous étiez le plus généreux homme 
du monde, et le plus sensible aux malheurs d'autrui. Sa haine 
pour moi s'est trompée ; et s'il étoit instruit de la manière 
dont vous me traitez , je craindrois qu'il ne m'enlevât à vous. 
E u p o l 1 s. 
Ah! il seroit alors plus tyran qae jamais* Quoi ! après... 

Ltsianassi. 
Ne nous faisons point de maux imaginaires , les réeb 
sont assez grands. Permettez-moi de vous parler d'un scru- 
pule que j'ai assez souvent , et qui vous regarde/ Je sois 
comblée , pénétrée de vos bontés } vous devez le croire , 
pour peu que vous ayez d'estime pour moi; mais je ks 
reçois avec une espèce de froideur qui pourroit avoir quelque 
air d'ingratitude ; et assurément ce défaut-là n'est pas dans 
mon eccur. Ma froideur apparente n'est que la mélancolie 
profende où je suis abîmée, et que vous ne condamnerez 
pas. Je ne sais en quel état est mon père , je ne sais seu- 
lement s'il est vivant. Peut-être .. . 
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E u ? o ^ i s^ 

Noft > asuaffie » ; e oc condamne pas votre tristesse , elle 
»<^c que acop btea tonde* \ .naa e U partage , et je vaa~ 
o^jbs r^àoutir ea !a pvcaçeanu £i vous pouviez sentir la 
jerocear de voir *£» vos ^oitx soient vcrttaj'emem s enta 

pur Jït .xacre Mots ^us anus veac Molaa , y\m accoste 

xr :nac bon 4e iui > 

SCÈNE IV. 
EwPOLIS, LYilANASSE, MOLON. 

M O L Q 3*. 

JSIGN^UR, madame % vota une \*ra»de noaveiîs tint 

*etxs cooapiera ie ; oie* 11 v a ime * étende revohnon x St» 

docte ; le roi Adroste v esc rentré , se s en est rendu marna» 

Lï i ! à. M 4 i i fe 

Cet 1 scxoic-U pos^ I?k t 

E 'J ? a l r w 
El oToul àsos-cai cette aDaxeiie l 

M o l. a **. 
Ele vient de *a boar^ad? voisine % \ui est .nus rnjenet»» 
^S™*— * 4t» cellc-^, et on dit .în'ciie \c ..-yazui v -ii '.auu 
E 'i .* o î. : u 
Allons ^ oa&ixsae > oiloos vi:c :icucx ie iious en uir orme* 
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SCENE L 



BtJPOLIS, XENOPHILL 

E P O 1 I s. 

lu A nouvelle est très -vraie; on y ajoute même que le 
' tyran a été tué par les conjurés , qui ont rétabli le roi. Mail 
pour savoir plus positivement l'état ou tout est dans Sicione , 
je yiens d'y envoyer un homme en toute diligence ; et dè$ 
qu'il sera revenu f nous parerons, Lysianasse et moi, pour 

i X I N O P H II I. 

Vous deux seuls ? 

E u p o i i s. 
Avec les esclaves qui nous seront nécessaires : cela se suf» 
jose assez* 

XXNOPHZLB* 

C'est donc à dire que vous ne. prétendez pas me mener 
«vec vou> ? 

E a ? o i i s. 

Non , ma soeur ; et à quoi bon f II ne s'agît que k 
nous présenter au Roi , sa fille, et moi , et 4e loi marquer 
foute notre joie. 

XtNOPHILZ, 

Eit-ee que je vous ferais déshonneur. 
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E u p o i, i s. 
Que dites-vous-Ià f Vous seriez tout autrement faîte que 
Yous n'êtes , que je serois toujours incapable de vous désa- 
vouer. Ivlais enfin il n*est pas encore question de vous. 
4 X S S o. p H i l E. 
Mon frère vous me réduisez à vous dire que je me crois, 
du moins aussi propre que vous à paroître dans une cour 
E u p o l i s. 
Je le crois sans peine; car , pour moi, je n'y suis point 

du tout propre. 

Xenophile. 

Et bien , je vous viendrais donc là fort à, propos. Quand 
vous seriez embarassé dans votre contenance , je vous l'as** 
surerois 5 un petit mot bien placé vous tireroit d'affaire 5 
je crois même que dans le besoin j'imaginerois assez heu- 
reusement des expédient 

E u p o t 1 s. 

Mais, mascruf, oti avez- vous appris tout cela) 

XuoUHllb 

Ce. sont de petits tatens naturels. 

E u p o l 1 s.. 
Nous avons mené , vous et moi , à-p«u-près la même 
vie dans une assez grande solitude ? je n'y ai rien appris de 
tout, ce que vous savez -là* 

Xenophile. 
Oh ! vous aimez votre sorte de vie , et moi je n'aimoî* 
pas la mienne , et ne l'aime pas encore ,. afin que vous le 
Sachiez. Vous vous occupiez de ce triste désert-ci , ou vous 
êtes bieu résolu de dçmeurers. et moi qui , à. vous dire le 
vrai , voudrois bien en sortir, je ne me suis occupée qu à 
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fjg Lysianasse 

songer comment on vit ailleurs, dans les grandes villes , 
dans une cour ; et en recueillant tout ce que j'en entends 
dire , tout ce que j'en puis attraper ça et là, je vois que 
j'y serois assez propre , sans vanité , et que je ne me ci- 
rerois pas mal dj grand monde. On y a de l'esprit , os 
-s'y observe les uns les autres sans faire semblant de rien j 
on y tend adroitement des pièges ; on n'a qu'à être plus 
habile et plus fin pour avoir de grands avantages. Àh ! mon 
frère , menez-inoi bien vite à la cour. 
E u p o l i $. 

Rien ne presse, nous ne savons encore oi} nous en sommes ; 
et puis vous ne devez pas , ce me semble , avoir beaucoup 
d'envie de faire un voyage de près de trente lieues , tète* 
à- tête , ou autant vaut , avec Lysianasse , dont yous ne vous 
«accommodez pas trop. 

Xemophilk. 

Moi , je ne m'en accommode pas ï J'en suis charmée , 
charmée , vous dis-je ; et le moyen de ne pas l'être quand 
on la connoît ? C'rst le caractère le plus parfait et le plus 
aimable en même temps qu'il y ait au monde $ car partait 
et aimable , ce sont deux. Oh } mettez nous ensemble tète- 
à-tête pour aussi long-temps que vous voudrez , je vous 
réponds qu'efle en sortira bien contente de moi. 

E u p o l ï s. 
Je vois , ma soeur , que vous avez bien plus de raison 
que je ne pensois , de vous croire faite pour la cour ; vous 
changez de sentimens selon les occasions avec une facilité 
merveilleuse. Vous me parliez tantôt de Lysianasse d'une 
panière différente ; vous ne la traitiez pas si bien à beau- 
coup près ; et présentement qu'elle n'est plus princesse dé* 
gradée ? elle y gagne considérablement auprès de vous* 
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X E H P H I L E« 

Bon ! est-ce que vous prenez garde à un moment d'hu* 
meur que j'ai eu.' C'est ce malheureux désert qui m'en 
donne quelquefois ; mais à présent je vous parle sincèrement , 
de la meilleure foi du monde* 

E U P O L I s. 

Je le crois bien encore; vos gens de cour pnt cela; Ut 
ne sont point aussi faux qu'on le dit , mais souvent sim-» 
pies et naïfs. A la vérité ils changent de sentiment et do 
langage selon les occasions ; mais ce n'est pas toujours par 
feinte et par dissimulation > ils changent tout naturellement » 
et sans s'en appercevoir eux-mêmes : ils n'ont point de façon 
de penser qui leur soit propre ; chaque occasion leur donna 
celle qui convient , et c'est-là la grande perfection de cet 
état. 

X R W O P « I t E. 

Mon frère y je me perds dans vos subtilités 5 mais enfui 
je vous demande en grâce . . • 

£ U F O L I S. 

Je ne puis rien déterminer sur mon voyage , que moa 
çourier ne soit revenu. Tenons-nquç-en là, je vous prie, 
quant à présent. 

SCÈNE IL 

EUPOLIS, IYSIANASSL. 
Lysianasse. 

JM ONSIEUR,je vous cherche par-tout. Il me semble 
que vous me fuyez depuis que la nouvelle esc arrivée ; et 
pourquoi me fuyez-vous ? J'ai beaucoup à vous pa^letv ' 
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E u p o t r s. 

Madame , auriez-vous quelque chose de nouveau à m'ap» 

prendre * 

Lysianasse. 

Non , je n ai rien à tous apprendre ; mais je veux vont 

parler. Je suis dans un désordre , dans une confusion de 

pensées et de sencimens qui m'inquiètent, qui m'agitent; 

toute mon ame est troublée , et je ne sais pas moi-même 

ce qui s'y passe : il faut que vous m'aidiez à le démêler ê 

et a me calmer , s'il est possible* 

E u p o l i s. 

' Hélas , madame , je suis comme vous , aussi agité , aussi 
inquiet , aussi incertain de mes propres sentimens. 
Lysianasse. 
Mais encore , que pensez-vous sur notre nouvelle situation ? 

E u p o l x s. 
Je ne sens rien en moi de bien déterminé , que la joie 
de vous voit rétablie dans votre rang. Cest une justice 
que le ciel vous devoit , et que je suis ravi qu'il vous air 
rendue ; mais après cela j'ai des craintes confuses sur un 
avenir que je n'ose trop envisager , 'des sentimens intéressés 
dont je dois peut-être avoir honte. 

Lysianasse. 
Je suis dans les mêmes dispositions que vous à cet égard , 
mais non pas sur ce rang , dont en vérité je ne suis tou- 
chée que pour le Roi mon père. Que deviendrons-nous » 
Eupolis 2 quelle sera notre destinée ? 
E u p o t i s. 
Voilà ou je me perds , et sur quoi nous ne pouvons pas 
penser de même. Votre avenir ne peut être qu'heoretu , 
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brillant tel que vous le méritez j et le mien peut être un 
état du plus cruel ec du plus mortel désespoir. J'évite d« 
prononcer le mot fatal , comme si par là j'évitois la chose* 
même ; mais enfin puisque vous m'y forcez , le Roi peut 
Tous ôter à moi. 

Lysianasse. 

Et ce malheur-là ne nous seroit-il pas commun ? 

E u f o l x s. 
Madame, je suis très -touché de ce que vous voule* 
bien me lé dire ; mais je sais bien quel est le sens qu'il 
faut donner à des paroles si obligeantes, j'ai peut-être jné*- 
rité que vous fussiez affligée de l'extrême douleur où vous 
me verriez $ mais vous n'auriez pas la douleur, 
Lysianasse. 
Sur quoi fondez-vous cette grande assurance? 

E u p o l i s. 
Ne. me forcez point à vous dire plus que je ne veux. Si 
Tous avez un secret dans le cœur, je le respecte , et ne cher- 
che point à le pénétrer. Vous savez si je vous ai jamais I 
tçndu des pièges pour le découvrir. 

S C È N E I I L 
EUPOLIS, LYSIANASSE, MO L'ON. 

M O L O M. 

cJEÏGNÊUR, Toici des gens d'un seigneur de Sicione 
qui arrivent dans la maison , et gui disent qu'il va venir 
lui-même dans le moment. 

E u p o l i s. 
$ai*-tu $•» n?mf w 
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M o l o n. 
C*cst Abantidas j il étoit à la tête de la conjuration qui 

* rétabli le Roi. 

Eupox.ii. 

Va le recevoir. 

SCÈNE IV, 

EUPOLIS, LYSIANASSE* 

E v p o 1 1 s, 

J t£ n'ai plus rien au monde à espérer , tout est perdu pour 
moi sans ressource ; je vous abandonne la maison , tous en 
êtes la maîtresse. Adieu, madame , je ne vous verrai pins; 
je vais me cacher pour toujours , et me livrer tour entier 
à la mauvaise fortune qui me poursuit si cruellement. 
Lysiamasse. 

• Arrêtez , mon cher Ëupolis, arrêtez , au nom des Dieux: 
et d'où vous vient ce transport i 

E u p o 1 t s. 
Vous ne le savez que trop , cruelle, 
Lysianasse. 

Moi , je le sais 1 Et moi cruelle , cruelle pouf vous , pour 
vous à qui je dois tant \ Vous ne m'avez jamais appelée 
de ce nom. 

E u p o l 1 s. 

Quel empire vous avez sur moi 1 Un mot de votre bou- 
che me rend une espèce de calme : mais je n'en suis pas 
moins le plus malheureux de tous les hommes. Vous aimez 
Abantidas en seciet j c'est ce nom que je ne voulois pas, 
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q«e je n'osois pas prononcer ; et dans le moment même 
on me l'annonce , accompagné de tout ce qu'il peut jamais 
y avoir de plus funeste pour moi. Cet amant ta paraître 
à vos yeux , couvert de la gloire d'avoir remis le Roi votre 
père sur le trône. Le Roi ne va t - il pas vous enlever à 
moi pour le récompenser dignement 3 Et puis-je soutenir 
«n coup de foudre , si terrible ? car je ne vous dissimule 
plus que j'ai pris pour vous la plus violente passion du monde , 
aussi-bien que la plus tendre j je vous ai ménagée au point 
de ne vous en parler jamais , et de vous épargner des dis- 
cours qui vous auroient fatiguée , puisque vous êtes prévenue 
pour un autre. Je me suis réduit à n'avoir pour vous que 
des attentions continuelles > mais enfin mon secret vient de 
m' échapper dans un instant qui eût du m'ôter la vie. 

Lysianassu. 
Ecoutez-moi , je vous prie , mon cher Eupoïis, Je me 
/latte que vous ne me croyez pas fausse : eh bien , soyex 
persuadé sur ma parole tjue je n'aime point Abantidas. 
E U P O L I s- 
Vous ne Tainiez point ? 

Ltsianassi. 

Non, j'étois sur le point de l'épouser quand la mal- 
heureuse révolution arriva ; mais c'étoit sans amour , non- 
seulement de ma part, mais aussi, je crois, de la sienne. 
Ce n'est pas qu'il ne me dit tout ce qu'on dit en pareil 
cas ; mais j'entendois ces sortes de discours comme il fau- 
drait toujours les entendre. J'étois fille d'un roi $ et lui fort 
ambitieux , possédé de l'envie ee s'élever. 
E U P O L I s. 
J'ai bien de la peine à croire qu'il en fut si uniquement 
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possédé. Mais n'importe , vous ne l'aimez point ; il me 
Me que je suis soulagé d'un poids insupportable , et que 
je reviens à la vie. Cependant il suffit encore pour mon 
malheur, et pour un malheur sans remède et sans res- 
source , qu'Abantidas soit ambitieux. Je vous perds égale- 
ment , Lysianasse; car il me semble que le nom de Prin- 
cesse me seroit fatal ; je vous perds , Abanddas a rendu un 
trop grand service au Roi ; et s'il vous avoir bien obtenu 
' de lui avant ce service , que sera-ce maintenant ? 

LfSIANAfSE. 

Vous me rendez injuste , Eupolis $ je voudrais presque 
que ce fut un autre qu'Abantidas qui eut rétabli mon père. 
Eupolis. 

Ah ! c'est par là que je périrai. Vous n'avez un peu di- 
minué mes maux que pour un moment» Je sens ma douleur 
qui renaît dans toute sa force ; je n'ai plus d'autre parti 
à prendre que celui que je prenois dans mon premier dé- 
sespoir. Il faut fuir loin de vous , loin de ma patrie . .» 
Ltsianasse. 

Remettez-vous un peu, je vous en conjure 5 voici Aban~ 
tidas lui-même. 

SCENE V. 
EUPOLIS, LYSIANASSE, ABANTIDAS. 

A 8 A N T X J> A S. 

1V1 AD A M E 9 je vous apporte l'entière certitude de l'heu- 
reuse nouvelle , que vous ne saviez encore que par des 
bruits confus. J'ai rencontré en chemin votre courier , qnc 
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fat empêché <T aller plus loin , parce que je vous raconterai 
tout mieux qu'il n'auroit pu Faire* Il y a long-temps que 
je n*ai eu l'honneur de parqître devant vous , et peut-être 
m'aviez-vous oublié: mais j'espère v^us rendre bon compte 
du temps que j'ai passé loin de vous j et si votre souvenir. . . 

L Y S I A H A U I, 

Le Roi est en parfaite santé, monsieur ? 

Aiunou 
Oui , madame $ contenu victorieux» Apparemment , ma* 
dame , c*es(4à monsieur votre mari ? 

Lysianassi. 
Oui, monsieur. 

AlANTIDAS. 

Monsieur, votre maison est assez jolie » et tenue bien 
proprement. 

Eufotu 

Cest reflet des soins que la Princesse veut bien s'en donner. 

A I A M T 1 D A S, 

Voilà des soins de Princesse un peu étrangement places» 

Lysiahassi* 
Ils récoient bien , puisque c'étoit mon devoir. 

AbaNTIBAS» 

Un devoir imposé par un tyran ! 

Lysiahassi. 

Ce devoir^]* ne me tyrannisoit point. Mais, monsieur, 
Q vaut mieux que vous alliez vous délasser dans une petite 
chambre , que vous trouverez encore assez propre. . 
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SCÈNE Vt 

EUPOLIS. 

NON, etfe ne Faune point ; ce n'est point le le ton de 
la tendresse , quelquenvic qu'on eus de la tenir cachée.» 
J'y sens au contraire de la bonté es de Famine pour moi. 
Elle ne rougit point de moi ; il semble même qu'elfe brave 
mon rival pour me soutenir* contre lui ftélas ! mon malheur 
n'en est que plus affreut , je h perdrai, Je hk pëftfaat , mais 
je n'y survivrai pas. 



i 
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SCENE t 



XËNOPHILÉ, 

O R A C E aa ciel , voici ira peu de mouvement dans c# 
désert , qu'un repos très - languissant et une étemelle uni- 
formité rendoient souverainement ennuyeux. Je ne puis ima- 
giner comment tout ceci tournera pour mon frère 3 mais 
■toi il faut que je tâche à en tirer quelque parti , à me 
faire connoître , à m'ouvrit quelque route pour aller à' Si- 
cionc me montrer un peu dans le monde. Cet Abontidai 
est homme de mérite et aimable, et d'une grande réputa- 
tion ; s'il pouvoit . . . Mais il est Vrai qu'il aime la Prin- 
cesse» D'un autre coté cependant il ne paroît pas qu'élit 
Faime ; s'il pouvoit se dégoûter de 9>es rigueurs ou de son 
indifférence! que sait-on ? Il arrive tant 3e choses qùéfori 
n'auroit pas prévues. Mais heureusement le voici , et il paroft 
me chercher. 

S C E N E I I. 

ABANTIDAS, XENOPHILE- , 

Abantidas. 

JM A D A M E , je vous prie de vouloir bien me donnet 
une audience, qui sera peut-être un peu longue , et je voui 
en demande pardon d'avance. Mais... 

Tome IK B h 



i8<? Lysianassé; 

XeNO*HILF. 

Ah ! Seigneur, pourroir-pn ne se pas faire un extrême 
plaisir d'entendre un homme tel que vous , aussi célèbre 
dans la Grèce , aussi couvert de lauriers ? * 

Abahtidas. 

Je suis bien aise que vous soyez, un peu prévenue en 
ma faveur ; j'en espère mieux de la négociation que j'ai à 
faire avec vous. Ecoutez-moi , s'il vous plaît. Vous voyez 
bien que le mariage d'Eupolis et de la Princesse ne peut 
pas subsister ; c'est l'ouvrage d'un tyran dont il faudrait 
abolir la mémoire, sans compter je ne sais combien: d'autres 
raisons que vous entendez de reste. Le Roi pourroit rompre 
ce mariage de son autorité absolue : mais il est vrai qu'on 
Ta fait dans toutes les formes prescrites par nos loix 5 et 
lerRoiqui a naturellement un grand fonds de justice , ne veut 
pas les enfreindre. De plus , et ceci est le fin de l'affaire , 
que je né confierais pas . à un autre que vous ; quand le 
tyran fot .détrôné » je vous, avouerai,. en passant, que ce 
fat mpi.qui excitai la Conjuration, et qui la .conduisis moi 
seul. Je n aime point à me faire valoir , moi , mais je vous 
parie ici à cœur ouvert*. Quand donc le tyran fut détrôné, 
il le fut parce qu'il ne tenait aucun compte des loix , et je 
nié servis bien de cette grande raison pour animer les Si- 
cioniens contre lui. Le Roi ne veut absolument rien faire 
qui blesse les loix ; mais heureusement il y en a une qui per- 
met qu'un mariage soit rompu , dès que l'un des deux époux 
demande' qu il le soit. Si le Roi étoit moins délicat , il lui 
seroit indifférent lequel demandât le divorce , ou de la Prin- 
cesse , ou d'Eupolis ; mais il aime mieux que ce soit Eu- 
polis t parce que la Princesse paroîtroit peut-être n'avoir fait 
qu'obéir à ses ordres , et qu'Eupolis est plus libre à cet 
égard. D'ailleurs , s'il étoit mécontent, comme apparem- 
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Ment il le sera , lui à qui ce mariage esc si avantageux , 
son mécontentement auroit trop de droit d'&later , et le'Roi 
né veut pas donner lieu à des plaintes qui aient quelqu'appa* 
rehce dé raisdn. Vous voilà * Madame , bien au fait , et 
vous devinez déjà ce qui me reste à vous dire. Le Roi qui 
eonnoît votre mérité . , . a 

Xewophiîe. 
Le Roi , Seigneur ! Je ne m'en serois point àattée • . . Se 
Vois bien que les rois savent tout. 

Abàntidas. 
Oui , Madame , on lui a parlé de vous $ il sait que von? 
avez beaucoup d'esprit , beaucoup de pouvoir sur l'esprit! 
de votre frère 5 et je Vous prie de sa part d'employer rout 
cet esprit, tout ce pouvoir, pour faire ensorte qu'Eupolis 
vienne lui-même demander la rupture du mariage* 

XlNÔPHlLÊ. 

Que ne fèroit«on point pour servir .un .grand monarque ! 
Abàntidas. 

Vous comprenez bien que ce service ne seroit pas sans 
récompense , vous n'auriez qu'à demander des grâces» Par 
exemple, il ne tiendfoit qu'à votis d'être dame d'honneur 
de la Princesse, Vous n en feriez pas de difficulté, je crois ) 

Xenophili. 
Et pourquoi ï 

ABANTt&ÀS. 

Parce que vous auriez été auparavant sa belle-sœur* 

Xehofhxlb* 

Obi que non. Je serois à la cbuT; et il faut y être, 
quand on a une certaine noblesse dans l'ame. 

Bb a. 



jS8 Lt*ianass£, 

ÀBAKTIDAS. 

Je tous j appuierais bien de tout mon crédit , que j'es- 
père qui ne sera pas médiocre ; car , encre nous , le Roi 
me doit beaucoup , et je vous dirai à l'oreille qu'il me doit 
tout. 

Xekophilk. 

Quelle gloire ce seroit pour moi » d'être en liaison avec 

le favori , avec le grand Abantidas , et qui de plus ; . . . 

enfin le grand Abantidas , c'est tout dire. Je vais trouver 

mon frère j comptez, Seigneur t que votre affaire est faite. 

Abantidas. 

Eupolis y tronveroit aussi son compte j le Roi est gé- 
néreux. 

XCKOPHILE* 

Votre affaire est faite, vous dis-je. Pourrois-je manquer, 
Seigneur , de réussir à une chose que vous me recommandez 
tant? 

SCÈNE m 

* ABANTIDAS. 

J E n aurois pas cru trouver tant de politesse et d air du 
monde dans une campagne. Cette personne-là se connott 
en gens 5 elle a une intelligence et une vivacité qui con- 
viendraient bien à de grandes affaires , et je crois effecti- 
vement que je ferois bien pour mes intérêts de l'attirer à 
la cour , comme je le lui ai promis. 
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SCÈNE IV. 
LYSIANASSE, A B A N T I D A S. 
Lysiakassb. 

jfi.BANTIDAS,je n*ai point encore pu vous parler es 
particulier , quoique j'en eusse beaucoup d'impatience. Vous 
savez sans doute les intentions du Roi sur ce qui me re- 
garde 5 apprenez-les-moi , je votre prie. 
Abamtidas. 
Madame , vous les savez aussi-bien que moi. Vous ne 
croyez pas que le Roi vous laisse unie à un campagnard , 
qui n'étoit nullement fait pour être son gendre , et qui n'est 
entré dans sa famille que par Tordre d'un tyran son ennemi 
mortel. D'un autre côté , le "Roi m'aura apparemment per- 
mis de "reprendre les espérances 'flatteuses qu'il me donnait, 
lorsque la malheureuse conjuration de Clisihène éclata. J# . 
n'ai pas démérité depuis ce. temps -la , Madame v je vous ai 
conté le plus modestement que j ai pft , devant tous ceux 
qui sont ici , l'histoire de ce qui s est passé : mais le Rot 
la sait bien , et il est bien résolu de prouver à tout lt 
monde qu'il la sait. Il est vrai qu'il m'accorde une récom- 
pense d'un si haut prix, que mes services , qutk qu'ils soient , 
ne la peuvent jamais égaler i mais aussi je là reçois avec 
des senriraens . . . 

Ltsiamassz. 

Ne vous donnez point la peine de les exagérer , je les 
connois tels qu'ils sont. Le campagnard en avait de plus 
flatteurs, et il les dissimuloit. 

A b a n t i d a s. _ . 

Madame , je ne puis m'empêcher de vous dire que vou$ 

Bb j 



jfpo Lysiakassï; 

me paroisses étrangement prévenue pour Eupolis. Je croi« 
rois même que vous l'aimez ; si le respect que j'ai pot» 
Vous pe s'opppsoit pas trop à une semblable pcnséç. 
Lysianasse. 

Je l'estime fort , er j'en fais gloire ; c'est un mérite que 
de bien connojtre le sien. 

Abàntidàs. 

Vous me confondez, Madame, Quoi \ cette estime si 
précieuse , et que les plus grands héros se disputeroient , 
vous la donnez si pleine et si entière à vin homme qui n'a 
rien d'éclatant , ni même de remarquable $ qui n'a jamais 
été dans rien d'important , dans aucun poste 5 qui n'a vu 
de guerre que quand il y a été obligé \ qui n'a jamais rendu 
(Je service signalé à l'état, qui;,.. 

J^tsiaxasse, 

. Enfin qui n'est pas vous ; car c'est ce que vous voulez 
dire. Il y a , Monsieur , plus d'une sorte de héros , et il 
l'est dans une espèce qui vaut peut - être foen celle donc 
vous voulez être. Mais laissons tout cela, qui nous mè- 
nerait trop loin, Le Roi rompra donc le mariage de son 
autorité t 

A m N T n a s, 

Non, Madame ; il respecte trop les loix $ il n'imiter* 
pas par des actions, violentes l'odieux Clisthène , à qui j'ai 
|ait perdre le trône et la vie. Eupolis , conformément aiuç 
|oix , va demander le. divorce, et il n'en faut pas davantage, 

Lxsiawass^ 
' Il le demandera ? 

A B A HT I D A S. 

Oui , Madame > et cela est si raisonnable, que votre grande 
fs|itpe pour lui dpit encore en augmenter., sll.est possifclç 
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/ L X S I A H A; S S 1." 

Comment savez-vous -qu'it le demandera ? 
A B a N t ^ d à s. 

J'en suis sur. Je vous apprendrai de plurque le Roi vient 
ici ; il peut arriver de moment en moment ; il trouvera 
tout dans l'état où il le souhaite , et il vous amènera aussi- 
tôt à Sicione avec lui. Vous êtes l'unique objet de son 
voyage. Vous se^ez peut-être bien aise, Madame , de faire 
sur tout cela quelques réflexions x et ma piésence ne fïtois 
^jue yous importuner. v 

SCÈNE V. 
LYS LA N A S SE. 

xlUPOLISva demander la séparation 1 Mais pourquoi 
en suis-je si blessée f Pouvois-je prétendre que le mariage 
subsistât ? N'est - ce pis 'fe phi* grand bonheur du monde 
pour moi de revoir mon pèie, de le. revoir sar son trône? 
Et dès qu'il y est j ne teis-je pas qull doit m'ôter Eupolis î 
N'attendois-je pas ce coup mortels Je- raFte&diHS, mais- je 
n'attendois pas celui gui. vient de m,e frapper 5 je ne croyois 
pas qu* Eupolis allât volontairement se présenter à. ce cojip 
si cruel dont il deyoit être la victime^ aussi * Bien que mou 
Je sens bien cependant qu'il peut avoir eu, ses raisons , l'i- 
nutilité de la résistance , une nécessité* indispensable, la 
crainte d'irriter le Roi j mais enfin je m'étais persuadée qu'il 
m'aimoit davantage . . . Hélas , c'étoit ma tendtesse extrême' 
pour lui qui me Pavoit persuadé. Du moins- c'est une espèce 
de bonheur de la lui avoir toujours cachée autant que j'ai' 
pu 5 j'en serois bien plu» vivement offensée , s'il la cou- 
noissoit telle qu'elle est. Peut-être aussi que s'il la .conno^- 
«oit, il ne nie traicçroit pas si inhumainement. Je nVapper- 

Bb* 
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fois qu'il évite ma vu*; VM o'atok rien à se reprocher, 
il me chercherait sans cène dans les circonstances oa noas 
nous trouvons* Mais c'est lui que je vois paraître. 

SCÈNE VI. 

EUPOLI5, LYSIANASSE. 

E u p o l i s. 

jMl A D A M E , je viens vous avouer que je suis coupable 

envers vous. 

Lysianasse. 

Je le savois déjà , et je suis bien aise que vous le sen- 
tiez \ du moins vous Tous fendez justice, 
E v p o t i s. 

Le ciel m'est témoin que je n'ai pu faire autrement* Je 
me suis senti dans l'impossibilité absolue de prendre un parti 
plus généreux* 

. iuiANlf M, 

J'ai prévu cette impossibilité. 

E u p o t i s. 

Du moins , Madame , le parti que je prends laisse tour 
dans Tétât ou il est. Il n'en peut naître aucun inconvénient. 
Lysiahasss. 

Vont êtes le maître , Monsieur , de ne compter pour m 
inconvénient que ce que vous voudrez j et en effet il n'en 
peut arriver.auue chose , sinon que le Roi vous saura pi 
de voue démarche, et nous séparera dans le moment. 
E u f o i i s. 

Comment*, Madame , de ce que je refuse absolument de 
demander la séparation , en est-dle plus avancée i 
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L Y S I A N A S S* X» 

Vous refusez, de la demander 1 

E u v û 1 i s. 

Sans doute , et c'est de quoi je venois m'avouer cou- 
pable. Ma sœur , poussée par Abantidas , a voulu me porW 
à faire cette demande 5 et quoiqu'elle eût des raisous\ 
qui ne sont que trop décisives , hélas 1 et qu elle savoit 
bien faire valoir ; quoiqu'il ftt question de vous rendre votre 
rang , votre dignité , tout ce qui vous appartient , tout ce 
que vous méritez tant ; quoique je Sentisse , quoique je 
me reprochasse Tin justice de mon amour, qui ne sacrifioic 
pas ses intérêts aux vôtres ; quoique même cet amour fut 
bien assuré de ne rien gagner en se livrant a cette fai- 
blesse , je n ai pu me résoudre à prononcer moi-même l'arrêt 
de ma mort : il sera prononcé , mais ce ne sera point par 
ma bouche , et il n'en sera pas moins exécuté. 
Lysianasse. 

Dans quel trouble vous me jettez ! Eupolis ! 
E u p o 1 i s. 

Vous n'êtes pas contente de moi ? Ah ! le malheur de 
vous perdre n est pas plus cruel que celui-là, N'ai-je pas 
dû vous aimer autant que je fais 3 N'ai-je pas dû avoir pour 
vous la plus violente passion, et fut- elle quelquefois dé- 
raisonnable , na-t-elle pas dû aller jusques-là ï N'étoit-ello 
pas justifiée par son objet 1 Vous ne me dites rien , Mai 
dame s vous voudriez donc que j'eusse répondu autrement i 

Lysia nasse. 
Non. 

Eupolis* 
De grâce , expliquez-vous. Vous me tenez dans une in- 
«ertitude cruelle. 
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Lyszanassz. 

Je sais tout ce que je vous dois , et je voudrais . . . Mais 
non , je ne le puis. J'ai présentement un père , et je ne suis 
plus à moi 5 je vous en demande presque pardon. Vou f 
saurez même qu'il vient ici , et qu'il peut arriver dans ce 
moment. 

E u p o l i s. 

Le Roi ! ah ! son arrivée ne peut être qu'un surcroît de 
malheur pour moi. 

Lysianasse. 
Tâchons , mon cher Eupolis . . . 

E u p o l i s. 
Mais ce que vous alliez me dire tout-à-1'heure ? 

Lysxamasse. 
J'eusse mal fait de vous le dire » et absolument je ne 
le puis plus* J'entends un bruit qui annonce le Roi > je cours 
au-devant de lui t vçnçz. aussi avec moi ; vous ne pouvez 
tous en dispenser» 
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ACTE I V, 



SCENE L 



EUPOLIS, MOLON, 

E u p o l i s, 

JV1 OLON, lecironsrnous ici un moment , pendant que 
tout est en trouble et en confusion dans ma maison par 
l'arrivée imprévue du Roi. Il ne vient que pour m'arrache? 
sa fille. Je n'en suis que trop sûr , j'en ai le coeur déchiré ; 
cependant je t'avoue que je sens au fond de mon ame je 
ne sais quel plaisir de la manière dont Lysianasse a appris 
que j'avois refusé de demander la séparation. Elle a été 
contente de moi 5 mais bien contente. Tu m'en peux croire ; 
je m'y connois. Elle allait même me dire dans cet instanc 
4* une vive satisfaction quelque chose qu'elle ne m'avoic 
point encore dit , qu'elle hésitait à m' avouer , quand le 
Roi est malheureusement arrivé ; et ce secret supprimé] tout- 
à-coup ( dis-moi , Molon , si je me flatte ) n'était-ce pas 
l'aveu d'une disposition plus favorable pour moi , que celle 
qu'elle m/a laissé voir jusqu'à présent ? N'étoit-çe pas cet 
amour que j'ai toujours si ardemment désiré ? Tu ne me 
dis rien , Molon. Je ne vois que trop que tu en juges au- 
trement. Je me trompe , je cherche, à me faire dts illu- 
sions 5 j'avois besoin d'un moment d'espérance , et. je ne l'an* 
jai pas. Ce seroit encore un trop grand bien pour moi. 
Molon. 
Seigneur , ne pouvez-vous pas parler à la Princesse, vous 
Içlaucir de ce doute avec ejle ? 



35>6 Lysianassi, 

E u p o L i s r 

Je ne le puis guères dans le désordre où nous sommet 
présentement. De plus , je t'avouerai que je ne l'oserais 
presque pas ; je crains trop , en approfondissant , de ne pas 
trouver ce que je voudrois. Mon dessein a même toujours 
été de laisser Lysianasse entièrement libre , il ne me fau- 
droit que les sentimens les plus naturels de son cœur. 

M O L O M. 

Hélas ! Seigneur , quels qu'ils puissent être , ce qui ar 7 
rivera n'est que trop aisé à prévoir. Le Roi n'a pas envoyé 
ici Abantidas devant lui , il n'y est pas venu lui-même pour 
tous laisser la Princesse : il eût bien su vous faire venir 
tous deux à Sicione. 

E U ? o l r s. 

Tu me dis vrai 5 et tu me désespères. Que me serviroit de 
lui avoir inspiré cette vive passion qui me possède f Dé- 
sobéiroit-elle à son père , à son Roi , qui a de si fortes rai- 
sons pour vouloir ce qu'il veut ? Comment pourroit - elle 
lui résister, elle qui est née si soumise à ses devoirs, qui 
les remplit avec tant de courage ? Toute sa vertu , tout ce 
caractère si aimable et si respectable , tout ce qui m'a en* 
flammé d'un si violent amour , tout ce que j'adorois avec 
tant de plaisir , tout cela même se tournera contre moi , et 
me précipitera dans le plus affreux de tous les malheurs. 

M O L O N. 

Seigneur , quelle épouse vous perdez , et nous quelle 
maîtresse ! 
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SCENE IL 
feUPOLIS» XENOPHILE. 

Xenophiib. 

Al O N frère , je vous avois bien dit que vous ne gagne* 
liez rien à ne pas vouloir demander la séparation. 
E a p o i i s. 

Ty ai gagné de suivre mon coeur. 

Xbnophilk. 

On tous laisse ce profit-là s et Abantidas n'en épousera 
pas. moins la Princesse. 

E u p o L i i. 

Abantidas épousera la Princesse ? 

Xenophils. 

Il compte sur cela comme sur une chose faire. Ecoutez* 
moi un peu. Heureusement Abantidas m'a assez goûtée dès 
qu'il m* a vue. Je me doutots bien que j'aurois quelque petit 
nkétîst au* vécut de ces sottes de gens-là: il me parle ici 
plus volontiers qu à personne j et par différera discours qu'il 
ma tenus , fat pénétré que le Roi vouloir que tout ceci se 
passât avec «me extrême douceur. Clistkène rut chassé et 
tué par ses violences : on est bien résolu à ne pas suivre 
son exemple. Pat doue imaginé qu'on ne voudroit pas que 
vous vous plaignissiez , quoique vous en eussiez sujet, et 
que c'était encore là une ouverture à vous ménager quelques 
avantages pour votre fortune , moindres , à la vérité , que 
ceux que vous auriez eus en consentant à la séparation . 
mais enfin .... 

E v p o l r s. 

Des avantagée pour ma fortune l Et qu'en rerots-je dans 
l'état od je serai i 
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Xenophili. 
Et bien , si vous n'en voulez pas pour vous , vous avez* 
de l'amitié pour mai , ménagez - m'en quelqu'un : vous le 
pouvez par la raison que je vous dis; demandez qu'on 
fasse quelque chose pour moi* 

Ê U P O L I Si 

Je ne iiie sens guères de crédit pour rien obtenir. Et 
que demanderois-je ? 

X t tr o p h ï i i. 
Une place à la cour pour moi. Ne soyez point si étonné. # ; 
Abantidas , qui connoît bien quelles sortes de personnes il 
faut en ce pays-là , m'y trouve très-propre , et il s'engagera 
Volontiers à appuyer votre demande. 

E u p ô l r $é 
Toujours l'odieux Abantidas! Vous êtes bien liée svett 
celui qui me rend le plus infortuné de tous les hommes* 
Xenophile* 
Comment Voulez-vous qu'on fasse? H faut bien se lier, 
quand on le peut , avec ceux qui ont du crédit , de Tau* 
torité : on ne négligera pas des occasions favorables qui 
se présentent , de se faire un accès auprès d'eux , de gagner 
leurs bonnes grâces* 

E û p o t t s. 

Mais , ma sœur, vous voulez donc me quitter pour aller 
à la cour, m'abandonner dans la situation où je suis 1 
Xenophile. 

Ce seroit bien votre intérêt que je fusse à la coût. 
Comptez que pour avoir eu Lysianasse pour femme , on 
pourra vous faire des chicanes , des tracasseries , et qu'il 
sera bon qu'il y ait U quelqu'un qui vous soit aifctttosijK; 
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tt moi , je vous servirois avec une ardeur , avec un zèle 
au-dessus de tout. Le pouvoir d'Abantidas , qui auxoit ré- 
tabli le Roi, qui seroit son gendre... 

Ë u p o l i s. 

Ma sœur , vous m'avez donné mille coups de poignard; 
mats je vous le pardonne , et c'est un assez grana eâct 
de mon amitié. Du reste • •• 

Xenophile. 

Ah I mon frère, se pourroit-il ?... 
E U P O L I s. 

Je ne vous reproche rien , et je n'ai qu'un mot à 
vous dire. Si je suis traité injustement, je me plaindrai, et 
ne trafiquerai point du droit de me plaindre ; je n'y re- 
noncerai point pour des grâces de la cour. Vous qui en 
desirez avec tant de passion , agissez comme vous l'enten- 
drez pour vous en procurer ; mais sans m'engager à rien 
sans me compromettre en aucune façon. 

SCENE. III. 

XENOPHILE. 

V O IL A un pauvre homme qui se perd , et j'en suis 
fâchée. On est bien malheureux de s'être coiffé d'idées ex- 
traordinaires qu'on va prendre je ne sais ou* : mais enfin ce 
n'est pas ma faute. Pour moi , je me suis conduite assez, 
habilement dans tout ceci , et je viens d'en cirer avec 
adresse la permission de faire tout ce qu'il me plara, sans 
qu'il puisse le ttouver mauvais. Il faut d'abord tâcher de partir 
d'ici à la suite de la Princesse qui va aller à Sicione : mais 
la voici. 
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SCENE IV. 
LYSIÀNASSE, XEMOPHILL 

XlKOPHlLE* 

Madame... 

I T J I 4 N 4 S S t. 

Ma sertir pourquoi me traitez-vous de madame , contre 
notre usage ordinaire? Ne sommes nous pas soeurs? 
Xenophxle.. 

Nous ne le serons pas encore long- temps, et je me presse 
de rentrer dans mon devoir ; vous verrez du moins par -là 
que j'y rentrerai pour toujours sans contrainte. Le Ciel 
vous rend enfin justice , et après . . # 

Lysianasse. 

Je vous avoue que je n'ai pas l'esprit dans une situants 
à pouvoir ripondre comme il faudroit aux choses agréables 
que vous voudriez me dire. Je vous prie de me les garder 
pour quelqu'autre temps. 

XEHOPHlLt. 
Quoi l auriez- vous quelque chagrin , quelque déplaisir î 
Ah ! je ne vous le demande pas $ j'en serois trop vivemes* 
touchée. 

Lysianasse. 

Je m'appercots que je gagne quelque chose à être deve- 
. nue plus princesse que je n'etois. Mais je vous répète que 
j'ai l'esprit fort occupa J'attends ici le Roi qui veut me par* 
1er , et je ne suis point en état de vous entretenir* 
Xenophils. 
Madame sera toujours obéte. 

LrtlAMASSB, 



C o u i » t t . ^ot 

Lysxamasss. 

Quoi! même ce redoublement de cérémonial ? Hélas ! 
le, Roi vient; quel moment pour moi! 

S C E N E V. 

LE ROI, LYSIANASSE. 
L e R o r. 

Al A fille , je ne suis venu ici que pour vous emmener 
avec moi à Sicione où je retourne ; mais il faut aupara» 
vant que vous soyez séparée d'avec votre prétendu mari. 
J'avois des raisons pour vouloir que ce fût lui qui deman- 
dât la séparation plutôt que ^ous. Il refuse absolument de 
^a demander : il ne reste plus qu'un moyen légitime de la 
faire , car je ne veux pas en employer d'autres , et heu- 
reusement il est sans aucune . difficulté ; c'est que vous ve- 
niez me la demander vous 'même en présence de tous ceui 
qui sont ici , après quoi nous partons dans le moment. 

L Y S X A NA 8 S S. 

Sans Eupolis , que je ne reverrai jamais ! 

L s R o r. i 

t ^sguxément« Qu avez-vous dpnc compris qui arriveroit» 
;J*ai annujlé tous les actes du tyran , et je laisserais sub- 
sister Je plus odieux de tous , celui qui m'intéresse le plus, 
#n indigne mariage , ou il a eu l'insolence de disposer de 
ma fille. 

L Y S I A N A S S 8. 

Je suis bien éloignée de vouloir justifier sa conduite ai 
tes intentions ; il m'auroit Ôté la vie , s'il n'eût trouvé un 
homme qui , par un pur sentiment d'humanité , me l'a sait- 

T$m IF. r Ce 
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vée en me prenant de ses mains , et en lui répondant de 
moi Et quelle en a {té la suite ? Cet homme ; devenu 
mon maître , loin de nie traiter comme le tyran Peut sans 
douce désiré , n'oublie rien pour adoucir ma triste condition. 
Il pouvoit faire sa cour par des hauteurs, par des duretés, 
par des contradictions éternelles , par un véritable esclavage 
oii il m'auroit réduite $ au contraire , il en usoit comme 
si vous aviez été sur votre trône, et qu'il eût eu à vous 
rendre un compte rigoureux de sa conduite envers mol 
Voilà, Seigneur, cet ouvrage de tyran que vous voulez 
détruire* La haine de ce tyran m'avoit rendue, aussi heu* 
jreuse qu* je le pouvois être alors. Faudra-t-il que l'amour 
d'un père me rende malheureuse pour le reste de ma vie| 

t, e R o i. 

J'entrevois par votre discours que vous étiez assez heu* 
reuse pour ne vous pas affliger, ni vous inquiéter beau-* 
coup, de la situation où j'étois. 

li¥S I A NASSE. 

Âh ! Seigneur., demandez à tous ceux qui m'ont vue ; 
mais je dis tous sans exception , si je n'étois pas toujours 
plongée dans une profonde mélancolie. Eupolis entrait vi- 
vement dans mes peines; mais H ne me les ôtoit pas: 
quoiqu'il m'attendrît pour lui , il m'attendriftoït parce qu'A 
les partageoit. Je soutirais , et je goûtois quelque douceur 
de voir qu'il souffrait autant. Nous faisions ensemble des 
vœux pour vous , qui' sans cloute ont touché le ciel par 
leur sincère union. 

L'i Roi 

ri " :i m.. ■■ • ... 

i„, JWafi^e, les douceurs de frmour peuvent bien consoler 
. fies malheurs d'un père ; et je ne serais pas assez injuste 
pour vpos en faire u* crise inexcusable. 



C O M 4 D 1 1, 403 

LiTSIANASSE. 

Je crains, Seigneur, que. par les douceurs de l'amour 
voqfcn'entendiez quelque chose de plus que ce que j'enten- 
dois naturellement. Eupolis n'a point cru que le tyran eût 
pu lui donner des droits légitimes sur mois il m'a toujours 
respectée comme la fille de son maître , et qu'il ne tenois 
pas de la main même de ce maître. Aussi n'étoit-ce point 
des transports. d'amant ombrageux, difficile à contenter, 
tantôt soumis , tantôt furieux 5 c'étoient des attentions con- 
tinuelles de me plaire , d'étudier mes inclinations pour les 
suivre , de prévenir mes désirs : et vous voudriez , Seigneur t 
vous voudriez que je fusse demeurée insensible ? Quelle opi- 
nion auriez-vous de moi vous-même l serois-je digne d'être 

votre fille ? 

Le Roi. 
Je ne disconviens pas qu'Eupolis . . . 

L Y S n N A S S !, 

Permettez-moi de vous interrompre, Seigneur , pour vous 
représenter encore mieux ce qui étoit entre nous. Il ne m'a- 
voit jamais osé. dire qu'il eût pris un violent amour pour 
moi , et il ne s'est échappé à me l'avouer qu'aujourd'hui , 
forcé par les cruelles circonstances où nous sommes. Moi , 
je ne lui ai point 1 <- déclaré tout ce que je sens pour lui , et 
je ne lui ai laissé voir que mon extrême reconnaissance; 
qu'il recevoir toujours comme une grâce. Concevez-vous 
bien , Seigneur , quel étoit le caractère de notre union ? 
et cette union si tendre , si pure , si unique , entreprendrez- 

vous de la rompre : 

L e R o 1. 

Je suis bien aise qu'il ne conooisse pas tous vos sentir 
joens» le coup en sera moins rude pour lui. 

L Y S I AN A S' S E. 

Afais moi , Seigneur , ta suisse plus capable de lui por- 

Ce x 
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ter ce coup qui loi coûtera la vie ? car je sens sa douleur 
par la mienne; il en mourra aussi-bien que moi. Seigneur, 
vous voyez les larmes les plus amères et les plus sincères 
qu'on aie jamais répandues. Mon sort esc uniquement entre 
vos mains, entre les mains d'un père. J'aurais cru être heu- 
reuse dès qu'il ne dépendoit que de vous. Juste ckl ! me 
serois-je trompée? 

Li R o i. 
Calmez- vous un peu , ma fille , et écoutez-moi. Vont 
ne vous plaindrez pas que je ne vous aie écoutée avec assez. 
d'attention. 

Ltsiahasse. 

Ah ! je prenois quelque légère espérance : vous me l'ckcz 

déjà! 

Lz Roi. 

Ecoutez-moi. Les personnes de notre sang ne doivent 
pas se déterminer par les mêmes motifs qui en feraient agir 
d'autres. Abantidas , vous entendez le reste ; il m'a remis 
sur le trône ; il vous demande à moi ; il vous aime toujours » 
et a plus de droit que jamais de prétendre à vous. 

Lysiamasse. 
Non , Seigneur 9 il ne m'aime point $ je sais ce que c'est 
que d'être aimée , Eupolis me Ta appris. J'ai possédé un cocor ; 
et j'ose croire que peu de personnes , même des pins aima- 
bles , en pourraient dire autant. On aime leurs figures, 
mais elles, on ne les aime point. Quand on a une fois 
goûté de ce bonheur si précieux et si rare dont j'ai joui , 
le moyen d'y renoncer ? 

t L s R o x. 

Vous ne voulez pas être ingrate envers Eupolis , et moi 
je ne veux pas l'être envers Abantidas s et je dois , sans 
comparaison , pus a Abantidas que tous ne devez à Eupolis. 
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L Y S I A M ,A S S E. 

Vous avez, Seigneur, cent manières de récompenser 
Abantidas ; c'est un ambitieux qui sera sensible à toutes 
les grâces dont un Roi peut disposer.: mais Eupolis , je ne 
puis le récompenser qu'en me conservant à lui ; je ne puis 
reconnoître ces soins si touchans qu'il m'a rendus si assi- 
dûment , qu'en le mettant en état de me les continuer cou- 
jours. 

Le Roi. 

j^s&u'Abagtidas 'est si ambitieux,, vous jugez bien que, 
toutes 1$$ grapes qu'il pourroit recevoir de moi seroient bien 
légères, en comparaison dt votçç main , et qu'il ne renon-> 
çera. pas à être gendre de son Roi , lui qui a des droits, 
si légitimes pour y prétendre. Ma fille , mettez-vous ea ma 
place 5 rapeliez votre raison , et ne me forcez pas . . . 

L y s 1 A N A S S 1. 

Seigneur, n'achevez pas, je vous en conjure : différez un 
moment le cruel arrêt ; donner-moi un peu de temps. Aussi*» 
bien voua voulez que cette funeste déclaration se fasse devans 
quelques témoins , et je ne suis pas en état de me montrei 
fondante en larmes , le désespoir peint sur le visage. Croi- 
roit-on que Je fisse une action libre \ ne verroit-on pas 
que j'y serois absolument forcée, et voudriez -vous cotar 
mencer par-là votre règne î 

La Roi. 

Il faut indispensablement que ]e retourne à Sicione $ je 
ne puis Vous donner que deux heures pour vous remet- 
tre, et pour prendre une résolution digne de vous. Faites 
réflexion à ce que vous me devez , et à celui à qui je 
dois tant. Revenez me trouver , s'il se peut , avant que 
le terme soit expiré; votre obéissance m'en plairoit davan- 
tage : mais sur-tout pendant tout ce temps-là , je vous dé- 
fends de voir Eupolis. 

Ce 3 
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ACTE V. 



SCENE I. 



ABANT1DÂS, XENOPHILE. 

XlNOPHILI. 

Î)EIGNEUR, je vais vous demander une grâce fort 
singulière. Je me sens beaucoup d'inclination à tous ouvrir 
mon coeur , à vous découvrir mes plus secrètes pensées , 
ayez la bonté de m'avertir vous-même si je ne me fie point 
trop à cette inclination ; un procédé aussi noble seroit dign* 
d'un héros tel que vous. 

Abantidas. 
Madame * je ne suis point dans le cas d'avoir ce pro- 
cédé héroïque ; et avec toute la sincérité du monde , je 
dois vous assurer que vous pouvez prendre en moi toute 
sorte de confianct. Vous devez sentir que je goûte fort 
votre caractère. Je desirerois quelquefois de le trouver dans 
èts Princesses même. Vous sentez combien cela n'est dit 
qu'entre nous. 

Xbnophili. 

Vous me charmez , Seigneur , vous me transportez de 
pie* Ah 1 combien je suit sensible à tout ce qui vient de 
vous ! J'en oublieroîs presque ce qur (ivoh à vous dire s 
i! ne le faut pourtant pas ; nous |OB Étais un moment 
critique, et voici comme je rajf %l<? mariage 

mon frère se rompra , ou il ne 
vous épouserez la Princesse j v 
vous me permettez de compte 
pouv»z vous souvenir de cette pi 




\ 
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entrevoir. Si le mariage ne se rompt pas , il est vrai que 
ce n'est plus la même chose 5 mais vous pourrez toujours 
beaucoup , et d'autant plus que vous aurez lieu d'être mé- 
content, et qu'on ne voudra pas vous mécontenter encore. 
En ce cas-là , & sera-t-il pas possible de faire valoir les 
«ervices que j'ai rendus ici , quoique sans efjfet ? Vous 
savez avec quel zèle je m'y suis portée. De* plus , je cbn* 
fois bien que le Roi sera d*abcttd irrité contre la Princesse 
et contre mon frère : mais il peut arriver mille choses qui 
les racommoderont avec lui $ et tous ne serez pas lâché 
d'avoir obligé la soeur.d'ttn gendre: de votre Roi. Je n'ai 
pas d'expérience dans les affaires du grand monde : mais il 
me semblé que, quand on yt est » il faut tenir :à tout au* 
tant qu'il se peut* 

À B a N r i d à s. 

Eh vérité ,, Madame , j'admire votre génie, naturel , et 
j'ai vu des personnes consommées à h cour qui n'en sa- 
voient pas davantage. Quel dommage que vous n'y. fus- 
siez pas 1 Vous y serez , quoi qu'il arrive , ou j!y man- 
querai absolument de crédit. Je comprends trop combien 
faurois de ressource dans vos lumières et dans vos con~ 
seils. .Mais le Roi vient* 

SCÈNE IL : './ 
LE ROI» ABANTIDAS. 
-' L i R>o x. 

Aj E temps que j'ai donné à ma fille n'est pas encore expira? 

Abantidas. 
Je ne le crois pas, Seigneur. , 

C c 4 




Lys i an a s s i f 

Le ft o i. 
nds avec impatience qu'elle vienne ; je l'ai traitée 
plus de douceur que j'ai pu , et j'espère que ce 
*i«ura pas été en vain. Elle aura fait ses réflexions, et, 
selon toutes Us apparences , elle se rendra. Mais enfin , si 
elle pré*cendoit me désobéir , je saurois bien ... 

Abamtipas. 

Sans doute , ce serok tout ce qu'il y auroit à faire j 
rompre le mariage d'autorité* 

L i R o i. 

Ge n'est pas-là ce que je voulois dire. Quoi l Abantidas , 
f iitiiterdi? le tyran Clisthène ? j'enfrendrois les loix * Voas- 
rnême , quand vous avez formé la conjuration qui m'a 
rétabli , quand vous avez soulevé* contre le tyran tous les 
bons, citoyens de Sicione , ne leur représentiez-vous pas 
qu'ils fouloient aux pieds les loix de l'Etat } ne leur pro- 
niettiez-vbiis pas que mon gouvernement seroit parfaite- 
ment légitime î N'ai-je pas ratifié solennellement vos pro- 
messes ? Et c'est vous qui me proposez des actions d'une 
autorité absolue et tyrannique ! c'est vous qui m'y portez l 
Se peut-il que votre intérêt vous séduise au point de vous 
jetter dans une contradiction si manifeste f Ne tient-il qu'à 
changer de langage , de principes , selon les occasions et 
les besoins ? Voilà comme les Rois sont conseillés ! Ils sont 
bien à plaindre. 

Abantidas. 
Seigneur , je ne puis m'empêcher de vous dire que les 
sujets sont encore plus malheureux de ne pouvoir jamais 
contentef lés Rois par les plus grands services. J'ai cru qu'a- 
près ceux ... 

L i R o i. 
Arrêtez , Abantidas , je ne veux £as vdus. laisser coh- 
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tinuer an discours qui feroic peut-être tort à vos services 
que je reconnois pour très-importans et très-essentiels. Sa- 
chez qu'un Roi, pour avoir" été bien servi, n'en est pas 
moins Roi , et que sa reconnoissance doit s'accorder avec 
les autres devoirs qui lui sont imposés par son état* J'ai 
toujours compté de vous donner ma fille $ mais non pas 
d'agir contre les loiz pour vous la donner. Je la vois qui 
paroît 5 allez , et ne vous éloignez pas. 

SCÈNE I IL 

LE ROI, LYSIAÎfASSE, 

LrRoi. 

\jr RACES au ciel , ma fille , je vous vois un air plus . 
tranquille ; vous m'apportez la réponse que j'espère avec ' 
tant de raison. 

L.YSIA NASSE. 

Seigneur , je suis venue à bout de sécher mes larmes « 
et ce n'a pas été sans une peine infinie ; mais je n'en suis 
pas plus tranquille. 

L £ Roi. 

Vous avez vu Eupolis ? 

Ltsianassi. 
Non $ vous me l'aviez défendu » et je lui ai fait dire * 
qu'il ne m'étoit pas permis de le voir. 
L i R o i. 
Mais enfin , quelle est votre résolution * Il faut que 
tous me la déclariez. 

L. YSIANASSJU 

Hélas 1 je ne puis 9 
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Le R o x. 
le tous f ordonne absolument, 

'. LySIAMASSE. 

Je me jette à vos genoux pour tous demander pardon; 
eVst tout ce que je pais. 

Le Roi. 
Levez-vous. Vous me disobéissez donc/ 
Lysiamasse. 

J'ai raie tes pins violens efforts pour vops obéir, er je 
n'ai po obtenir de moi de prononcer que je demandoîs la 
séparation. Maintenant je ne puis non-plus vous prononcer 
le contraire $ je sois déchirée de tontes parts* Je vais pent- 
ttre vous tenir un discours insensé: mais je ne me pos- 
sède plus. Puisque vous roulez absolument nous séparer „ 
Enpolis et moi , que ne nous séparez-vous par la seule au- 
torité royale ? Le malheur seroit toujours le même pour 
nous ; mais du moins nous n'y contribuerions pas. 

Le Roi. 
Je vous ai déjà dit que je ne voulois pas faire tme action 
Contraire aux loix , et tyranniqué. 

LtsiaKasse. 

Eh 1 Seigneur , celle que vous voulez faire , et qui en 
apparence seroit conforme aux loix , seroit-elle dans le fond 
moins cruelle pour nous? ferait- elle moins de violence à 
nos volontés? 

Le Roi. 

Aussi n'ai-je pas voulu qu'elfe leur en fit. J'ai sou- 
haité que vous prissiez de vous-même , Ton os l'autre , 
une résolution raisonnable. Je n'ai pu y réussir : c'en esc 
fait , n'en parlons .plus. Mais si je n'ai pas voulu pousser 
l'autorité de Roi au-delà de ses bornes , il me reste cefle 
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de pire dans toute son étendue. Je comptois de Vous em- 
mener d'ici avec moi à Sicione , oiî vous auriez joui de votre 
naissance et de votre rang : mais je vous laisse avec votre 
cher Eupolis , et vous défends à tous deux de paraître ja- 
mais devant mou 

Lysianasse. 
Ah ! quel nouveau coup de foudre ! Eusse -je cru que j'en 
ftvois encore à craindre 2 Seigneur , je vous parois cou- 
pable , je dois me soumettre à la punition sans murmure : 
mais elle est bien rigoureuse et bien disproportionnée à mon 
crime. Ne me permettez-vous pas du moins?... 

S C EN E I V. 

LE ROI, LYSIANASSE, 
EUPOLIS. 

E u p o t i s. 

SEIGNEUR, Je'v^us supplie très-bumblement de me 
pardonner l'excessive hardiesse que j'ai d'entrer ici sans être 
mandé: mais je suis dans. un état à ne pouvoir plus rien 
observer de ce que je devrois. La Princesse ne veut plus 
me voir , et elle s'enferme avec vous,:, je vois trop ce 
que j'en dois augurer 5 je. vois que mon sort est décidé 9 
et qu'il est aussi funeste qu'il puisse l'être , je le sais 5 ce- 
pendant je veux encore l'apprendre , et en mourir à vos pieds. 
Le Roi. 

Eupolis, votre, sort est en effet décidé. Lysiana»* ne 
yeut point non-plus demander Ja séparation* 
Eupolis. 

Qu'entends-je ? O ciel ! Quoi! Madame, il seroït pot- 
siWe.... 
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L % R o u 
Ma fiUe , il devient rorre époox légume: je me pms as- 
sister à tant d'amour et à tant de Terra* Venez 
mes cnfâns; je ferai g|we d'être Tocre père. Allez | 
tement tous préparer pour aller arec moi à SOàone , je a'aî 
point île temps à petite» Qefoa me mse Tenir Abarfe 

SCÈNE DERNIÈRE. 

LE ROI, ABANTIDASL 

L i Roi. 

ÂBANTIDAS, je n'ai pu m'en défendre 5 je Une 
subsister le mariage de ma fille , et les emmène , Ehpofis 
et elle , à Sidone arec moi. Voos auriez cédé Toas-ssènse, 
si tous ariez tu ce aise je Tiens de voir ; je tous en fera 
le récit en chemin , car tous savez combien je sait pcessS 
de partir. Da reste , je ne m'en riens ave pus obôgt à nt- 
con n oîrre d'ailleurs les serrices umxmans que tous m'avez 
rendus. 

ÂSAKTTDAS. 

Seigneur, ne tronverez-rous pas bon que la soeur o^Eaposs 
accompagne son frère ? Puisque je n'ai pas rbonoeax à en- 
trer dans rotre famille , peut-être tous supplieras-je dbss 
quelque temps de fermente que je m'en rapproche amans 
que je pourrai. 

L s Roi. 

Je tous entends j vous en serai entièrement le msxm, 
et j'en serai tari 
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MATHURIN, FRANÇOISE. 
Mathurim. 

VOILA donc notre jeune Maltresse sur le point delse 
marier à M. de la Forest ? 

F&AMÇOXSI, 

- Oni , Mathurin; c'est aujourd'hui que le contrat se doit 
«îgner , et les noces se feront au premier jour : c'est autant 
de bon temps qui nous vient , Mathurin ; nous nous ré- 
jouirons d'importance; 

M A T H U E I H. 

Je m'y attends bien. Apparemment il n'y aura rien d*é^ 
pargné à la fête; M. de la Forest est riche, et notre Maître 
a aussi amassé bien de l'argent avec son astrologie. Mor- 
bleu , Françoise , c'est un bon métier que d'être astrologue f 
Je tache à rapprendre sans qu'il y paroisse j je ramasse avec 
soin tout ce que notre maître dit 5 et pour te faire voir 
combien j'ai fait dé progrès , tu vas être toute étonnée. Tiens, 
je travaille à un almanach pour l'année quatre-vingt-un , 
<?ri nous sommes prêts d'entrer. 

Tome IF. Dd 
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F E a m ç o x « I. 

yn almanach ! Ta es donc un grand docteur I 
Mathurin. 

J'en ai déjà fait -une bonne partie, J'ai composé tons les 
jours de cous les mois , et -je riens tout fraîchement d'achever 
décembre. Mais il me reste une petite difficulté sur laquelle 
je veux te consulter! Je ne sais si a la fin de mon aima* 
nach, car il faut un j>euie grossir, je dois mettre les vie f 
de quelques grands hommes , ou la manière de planter des ' 
choux. * " 

FRANÇOISE. 

Je crois que tu dois t'en tenir aux choux ; cela me sem- 
ble assez de ta portée. M^is fur-tout n'oublie pas de te faire 
peindre au commencement de ton almanach , les instru** 
mens à la main , et lorgnant les étoile*. 

M A T H 17 R I N. 

Je gage qu'il seroit vendu seulement sur la bonne mine 
ijue j'aurai dans mon portrait ; car tous ct% autres astro- 
logues ont toujours de certains diables de visages extraort 
dinaires,.». 

Françoise. 

Et comment as-tu Eût pour prédire le beau et le mau- 
vais temps ? 

M AT h u r i n. 

Comme ils font tous* Les astres ne sont pas trop à ma 
* onnpissaace ; j'f i eu recours à trois .dés. Quand i'ai eu d# 
certains coups , j'ai mis ffimats > à d>u#res gelée blanche % 
à d'autres vtnts humides avec tonnerre , et ainsi du resn± 
Tu en ris l tu verras mie mes trois dés auront deviné justt^ 
taais voici notre jeune m^tresse*. . 
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J$ CE NE II. 

F^O^IÇE, FRANÇOISE^ 

MATHURIN. 3 

François s. 

SaV ; EZ-VOÛS que Mathurin s'est mis eu tête d* 
devenir fcaUle hornme , et qu'il se prépare à vous dédier 
on almafUcfa de sa façon , quand vous serez madame dm 

k Forest î • . - * 

F L O R I C E. 

Tout de bon , Mathurin * 

'M A T H U I N, 

Laissez-moi faire. Je vous y .prédirai tant de bonheur ; 
^u*U ne tiendra pas à moi que vous ne soyiez satisfaite dit 
ftiariage.' Quand je serai encore plus savant que je ne suis* 
je tirerai l'horoscope de tous messieurs vos enians. Je les 
ferai naître sons des constellations merveilleuses , et je vous 
promets déjà par. avance qu'il n'y en aura aucun borgne 
ai boiteux» 

François a. 

Voyez le grand astrologue , de promettre de beaux en* 
fans à une personne belle et bien' faice 1 

» F L O R I C E. 

* N'importe ; Françoise j je vois toujoufs la bonne, inten* 
non de Mathurin , et je prétends bien que le jour de mes, no* 
ce s vous aviez tous deux sujet de vous louer de paa.tbéra*» 
lité , et de celle de M. de la Forest. 

%v François;. 

7 Le voici justement qui vient, 

Dd &< 
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SCÈNE Ht 

M. DE t, A FORES T, FLORICE; 
FRANÇOISE, MATHORIN. 

M, DE LA F O & S S T. 

J/O.UT se prépare pour mon bonheur, befle FJoricev 
L*oncIe dont vous savez que j'hérite , a donné avec joie 
son consentement à notre mariage , et il va se rendre ici 
pour signer le contrat avec Monsieur votre père. Partagez* 
▼ous un peu la joie que je sens ? et votre cœur . .. 
F l o R I € i. * 
Doutez- vous qu'Une se fasse un grand plaisir de l'obéis- 
sance, que je dois à mpn père , depuis qu'il s'est déclaré en 
Totre faveur ? Nous ne sommes pas malheureux d'être venus 
i bout de son esprit , et je vous avoue que j'ai tremblé railla 
fois pour vous. 

M. D£ LA F O K. B S T» 

Il eft vrai que les gens de sa profession sont (Tune hu- 
meur assez difficile , et que le commerce qu'Us ont avec 
les astres les rend d'ordinaire assez peu propres à en avoir 
avec les hommes. 

F L O X 1 € 1. 

Apparemment mon père a consulté les étoUes sur nom 
mariage ; U faut qu'elles ne lui aient rien promis que d'heu- 
reux , et nous devons être assez contens de voir que les 
influences célestes s'accordent avec celles que l'amour a 
Versées dans nos cœurs. 

M. DS LA F O * « S T. 

Pour moi , belle Florice, U étoit de ou destinée de Ton* 



aimer , et mon penchant • . . Mais voici votre père $ il semble 
que son visage ne nous promet rien de bon. 

SCENE IY. 
M. DE LA FOREST, FLORICE, 
^ASTROLOGUE, MATHURIN, 

FRANÇOISE 

L'A STROLOGUE. 

\^ U Ë de fléaux pour Tannée prochaine t" Que «Forages ! 
que de famine ! que de peste ! que de guerre 1 

Mathurih. 
Bon! voilà qui est fort propre à mettre dans mon at* 
manach. J'attrape toujours quelque chose. 

M. delàFore.stv 
Monsieur, que voulez-vous dire? 

L'A SX&OLOG.UZ» 

Àhi mon pauvre M* de la Forest , des feux allumés 
dans l'air % des queues épouvantables qui tiennent la cin- 
quième partie d'un grand cercle i ou, afin que vous m'en- 
tendiez mieux , des queues qui ont plus de quinze arpens 
de long* 

Mathurin. 

Des queues qui ont quinze arpens de long , ma chère 
" Françoise ! Je n'oublierai pas celui-ci 

M. de la Forest. 
Monsieur , expliquez-vous donc plus nettement , s'il vous 
plaît 5 nous voila tous alarmes sans savoir de quoi* 

Ddj 
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L'A ij.iLOiooôfc' •• 
Tout est perdu. Je vkns dé Voir une affrétée comité 
nui passe sur nos têtes* 

M. ri* ia Forest. 
Hé bien,, il faut la laisser passer. 

L'A st&ologu* 
* Comment la laisser passer. Oui , de par le diable, il faut 
h laisser passer ; mais elle né passera (as sans nous le faire 
bien savoir. Que je te plains , pauvre genre humain! 

F t O R ï C E. 

; Hé ! mon pire , de quoi est-ir tant à plaindre 2 

L'A stxologub* 
r Jamais le Ciel ne versa sur lui de si malignes influences. 
C'est mille fois pis que si Saturne et la Lune étoient con- 
joints , ou que Mars et Mercure fussent en aspect seztif» 
Ne songez pas à vous marier , M. de la Forest j voici on 
cemps trop funeste* 

M. de la Forest. 
Quoi, Monsieur , parce qu'il paraît une comète? 

L'A STRÔLOGlfE* 

Tant qne la comète durera, ou qu'il restera dans le Ciel 
lé moindre morceau de sa queue , soyez bien sûr que vous 
a'épotfserez point ma fille. 

M. de la Forest. 

Ne m'ave z-vous pas engagé votre parole l 

L'A STRQLOGUB. 

Oh! la comète la rétracte. 

F l o R 4 c E. 
Mon père , songez-vous bien 3 . . • 
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L'A STROLOOUH. 

Taisez-vous j petite impertinente , à qui une comète tf est 
fas capable d'ôter la démangeaison* de se marier. 

M. D * LA F O R B S T. 

Hélas ! Monsieur, croyez-vous tout dé bon que lès as- 
tres s'inquiètent de notre mariage? Vous leur donnez bien 
!de fa pratique , si vous voulez qu'ils se mêlent de toifc les 
teenns tracas qui occupent les hommes. 

L'A STR0L06UB. 

Que voulez-vous dire ? Ce grand livre du ciel , im- 
primé en caractères de feu, ne contient-il pas les destinées 
de tous les hommes ? 

M. d b la Fores t, 

Permettez - moi de vous dire que ce grand livre n'est 
pas fort aisé à déchiffrer, et qu'avec toutes vos lunettes » 
yous avez bien de la peine à en lire quelques mots. 

L'A STROLOGUÉ. 

Non , ce n'est pas pour vous sans doute qu'il est écrit. 
Il n'appartient qu'à nous descendans du fameux Nostradamus , 
de développer ces' mystères. A quoi serviraient , à votre 
avis, tous ces aspects des astres, sextil , trin et quadrat? 
A quoi serviroient ces conjonctions , ces oppositions , ces 
stations , ces directions , ces rétrogradations ? 

M a t h u r i n prenant ses tabla tes m 

Mettons ceci sur nos tablettes. La peste que me voila 
riche 1 

M. de la Fores t. 
Tout cela sert à faire rouler les planettes dans le cid,' 
à les faire aller et venir. Elles vont leur train , et nous 
laissent aller le nôtre* 
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L'A STROLOGUE. 

II suffit de vous faire regarder une comète pour tfctU 
confondre. Sa figure extraordinaire» sa lumière rougeâtre, 
cette queue , cette barbe , cette chevelure , tout cela ne 
vous inspire-t-il.pas naturellement de la frayeur?. 

M. j> % la F o * s s T. 
A moi * non* Je trouve cela fort beau 5 c'est un nouvel 
astre dont le ciel nous favorise. Et pourquoi ne veut-on pas 
croire qu'il nous annonce par-là quelque bonheur 1 N'y 
a-t il pas présentement mille gens heureux qui ont autant 
de droit de remercier la comète de leur félicité , que les mal- 
heureux ont droit de se prendre à elle de leur infortune 2 

L'A ST8.OI.OGUE. 

Pour vous , M. de la Forest , vous n'aurez pas de remer- 
cimens à lui faire , et vous ne vous moquerez pas d'elle 
entre les bras de ma fille. 

M, pe U F o r b s T. 

Mais , Monsieur , écoutez -moi, je vous en conjure; et 
tendons nous un peu de justice» Sommes-nous des gens si 
importais, que nous puissions nous imaginer que le ciel 
fasse pour nous la dépense d'une comète ! Si elle avoit à 
menacer quelqu'un , au lieu que je suis persuadé qu'elle ne 
menace personne , seroit-ce vous et moi qu'elle menaceroit ? 
Voilà un feu plus gros que toute la terre qui s'allume dans 
le ciel , et pourquoi cela > pour empêcher le mariage de 
mademoiselle Florice et de mou 

L'A s t R o LOGUE. 
Taisez-vous , petit esprit $ car je sens que ma bile s'é- 
chauffe j e 1 si jamais ... 

M. de la Forest. 
Je cède puisqu'il le faut j mais enfin . . . 
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VA STROLOGtTB. 

Et dites-moi , a-t-on jamais vu de comète , sans qu'il 
6oit arrivé de. grands malheurs ï 

M. de la Fores t. 
Si vous voulez bien que je vous réponde % ne m'avouerez* 
vous pas qu'il est bien arrivé de grands malheurs sans co- 
mète , ou plutôt qu'ils sont presque tous arrivés sans co- 
mète > Pourquoi les uns sont-ils annoncés , lorsque d'au- 
tres , et même plus considérables , ne le sont pas ? Quand 
il n'y a point dé comète , il faut bien que l'on s'en passe , 
et que l'on croye que tout est arrivé selon Tordre naturel; 
mais dès que le hasard veut qu'il en paroisse une , c'est 
justement elle qu'on rend responsable de tout le mal, ~ 

•~ L*À STROLOGUE. 

Qui pourroit souffrir sans emportement?..* 

SCENE V. 

L'ASTROLOGUE, M. TAQUINET;, 
M. DELA FOREST, FLORICÉ, 
FRANÇOISE, MATHURIN- 

M. T A ,Q U I N E T. 

J'AI bien de la joie , Monsieur , de voir entrer mon 
neveu dans la famille d'un homme aussi illustre que vous ; 
et je viens avec beaucoup de plaisir • . . 

M.* de la Fores t. 
Hélas ! mon oncle, il ne s'agit plus de cela, les choses 
•nt bien changé. Mqnsieur ne veut plus me donner sa fille, 
parce qu'il paroît une comète* 
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M. T * 0; U I * B T. 

• Parce qu'il parole une comète ? et quelle raison e£-célà? 
L' Astrologue. 

Elle est la meilleure du monde j et je ne mériterais pas 
ii'ètfe astrologue , si je n'obéissois pas à la défense que 
me fait le ciel de passer outre. Ne voudriez-vous point que 
pour vos beaux yeux je m'exposasse à voîf foudre sur ma 
maison , les procès , la pauvreté , les maladies , et touf 
l'attirail de la comète? 

M. Taquine t. 

En vérité je vous admire. Ce contrat que Ton alloit si» 
jgner, ce mariage qu'on alloit faire , tout demeuré là» à 
cause de cette comète qui paraît. 

M. db t a F o x » s T. 

Oui, assurément $ et Monsieur s'obstine à me refuser 
l'aimable Florice. 

Bi T À Q U I N H ! T. 

Vous vous moquez , cela ne se peut. J'aurais cinquante 
files , que je les marierois toutes à la barbe de la comète. 
L'A st aoLOGVS. 
Et moi, je n'en ai qu'une , qui ne sera point mariée 
tontre toutes les règles de l'astrologie* 

M. Taquinit. 
Voilà de plaisantes règles t 

L'ASTX O L O G U i; 

Vous êtes bien plaisant vous-même de les attaquer! 

M. Taquine t. 
Etes-vous tellement entêté de vos rêveries î 

L'ASTROLOGUE* 

Etes-vous tellement enseveli dans votre ignorance! 
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M, Taquiket, 

Quoi mon neveu , tous voulez entrer dans la famille 
d'un homme qui me traite d'ignorant ? 

M* db la F o x i s T, 
Hé ! mon oncle. 

L'Astrologue à M. Taquinct% 
Ne craignez point , il n'y entrera jamais. 

M. DU LA FOJIEST. 

Hé! Monsieur. 

M. Taquznet« 
Y eut-il jamais une idée plus creuse 1 

M, DE LA F O R B S T. 

Ne vous emportez point , mon oncle ; vous mettez les 
choses hors d'état de se raccommoder. 

M. T a q u i n i t. , 

Va , je te trouverai un meilleur parti ; tu deviendroi» 
fou avec un beau-père sujet à ces visions. 
L'Astrologue. 
Non, il ne sera point mon gendre. Je m'attirerois à 
dos. tous les astres que vous révérez si peu. 
M. de la Fores t. 
Monsieur, ne prenez point garde à ce que dit mon oncle» 
Mon oncle , n'aigrissez point l'esprit de Monsieur. 

L'A STROLOGUE. 

Ah ! je ne veux jamais entendre parler de vous. Je nt 
Sais qui me tient que je ne venge déjà la comète. 
M. Taquine t. 
Je me moque de votre vengeance et de, la sienne , et 
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àt toutes les comète* qui ont jamais été , et de toutes ceDef 
qui seront jamais , et de tons les aspects des planètes , et de 
tout le fatras de votre astrologie. Sortons , mon neveu. 

M. I>£ LA F O R E S T. 

An 1 mon oncle , tous perdez tout. 

L'Astrologue. 

Sortez d'ici , impies que vous êtes > je vous donne ma 
malédiction. 

M. Taquine t. 
Je me moque de ta malédiction , vieux fou cf astrologue 
Sortez donc , mon neveu. 

M. de ia Fores r. 
Hélas ï belle Florice. 

Mathurin. 
Ah ! ma chère Françoise, adieu les présens j voilà toutes 
nos belles espérances évanouies. 

SCENE IV. 

L'A STROLOGUE, FLORICE, 
FRANÇOISE, MATHURIN. 

L* Astrologue. 

V-» ' E S T un bon impertinent que ce M. Taquinet. Se 
moquer à mon nez de la comète ! Les cheveux me dressent à 
la tête , de tous les blasphèmes qu'il a proférés. 

Florice. 
Mon père , faut-il que l'emportement de l'onde fasse 
tort au neveu? 
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L'AsTROLOG. UB, 

Va , laisse-là cet extravagant de neveu. Je veux te donner 
on astrologue , quand la comète sera passée. 
F l o r i c E. 

Hé ! mon père , vous m'avez laissé* prendre de l'engage- 
ment avec lui ; et je ne suis plus en état de vous obéir 
comme j'aurois fait auparavant. Faut-il que vous consultiez 
sur mon mariage vos astres plus que mon cœur ? Il ne m** 
rien promis que d'heureux > et sa prédiction doit être aussi 
sûr$ que celle de votre comète. 

L'Astrologue. 

Bon t bon, c'est bien ici du cœur qu'il s'agit. Le cœur 
est un plaisant astrologue. 

F L O R X C E. 

Je m'y fierois bien autant qu'à vos livres» 

L'A STROLOOUE. 

Ho ! ho ! tu en tiens aussi , et ce ridicule M. de la Forest 

t'a déjà communiqué son hérésie? Quand il n'y auroit que 

~ cette raison , je ne voudrais pour rien d'un gendre fait 

comme lui* 

F l o R i c E. 

Mon père, laissez-vous fléchir» 

L'Astrologue. 

Non , je n'en démordrai pas. Avoir méprisé tout le corpt 
"des astrologues en ma personne, tout le ciel dans la co- 
mète l Cest une affaire résolue , il ne sera point ton mari. 

F L O R I C E. 

Souffrez que je me jette à vos pieds, 

L* Astrologue, 
Cest temps perdu. 
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Math^kxn se jettant aussi à ses plrfsi 



F t a n ; o n i i w puis* 
Hél de grâce. 

L'A ITlOLOCUi 

Quest-ce que ceci } 

F l o s. i e s. 
Par tout ce que tous ayez de plus cher* 

François i. 
Au nom de vos lunettes et de tons vos fa 

Mathv&xn. 
Par la conjonction de Vénus avec Saturne. 

L'A 8 T & O l O Q U 1, 

Retirez-vous , impertinens. Non , je ne ferai point afc- 
solument le mariage , candis qu'une comète régnera dans 
kricL 

M À T H U R I N. 

Monsieur on pourra faire le mariage si secrètement» <pm 
|a comète n'en saura rien. 

François ■. 
Matburin a raison , on fera les noces dans la cave. 

FtÔlICL 

Ne désespérez point , mon père , la tendresse que j*«i 
toonçue pour M« de la Forest. 

Mathuain. 
Si c'étoit la comète qui fut en votre place , et que noot 
la priassions autant que nous vous prions , je suis sur qu'ell* 
n'auroit pas le cœur si dur que tous. 

L'AirjtoLOous. 
Rerirez»vous,ne m'importunez pas davantage. 
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F * O R I S.B. ... 

Je sors , puisque je ne puis rien obtenir de vous. Votif 
ayez une dureté sans exemple. 

F r a n ç o I s k. 
Et moi , je ne veux plus regarder le Ciel de trois moifj 
Il me semble que la queue de la comète me pend déjà su*, 
le nez. 

SCENE VI L 1 
L'A S T R O L O CU Ç, - tf 4 T H U R I M; 

Mathurin. 

AH1 Monsieur, il faut être diablement muni d'astrologie, 
pour ne vous être pas rendu. 

L'A S T R O L O G ? E. 

« Quan.d on est accoutumé à la vue de ces corps célestes J 
«n n est guère ébranlé par les objets d'ici-bas, 
Mathurin. 
J'en suis bien ébranlé , moi qui n'ai pas tant de com- 
merce que vous avec le Réiier ,k Taureau, le Capricorne i 
«t tous ces honnêtes messieurs-là. 

L'ASTROLOGUS, 

Mathurin , tu en sais bien ! 

, M A T H U R I M. 

• Monsieur , je ne laisse rien tomber à terre , et j'ai grand 
soin de recueillir les miettes de votre esprit. Je suif curieux 
naturellement , et si j'osois vous faire une petite prière • . . 

L'Astrologue. 
^ Parle, Mathurin 5 je ne demande pas mieux que de cul- 
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cirer les belles dttposiri on s fie a me parai 

Sciences» 

Mathuiim. 

Ce serait de me prêter vos lunettes , pour roir demi on 
trais choies dans le ciel Par exemple 9 je Tondrais fan 
savoir laquelle des donxes maisons da soleil est la pins lo- 
geable. Ce sont de pedies curiosités anime Tiennent and- 
quefois en fantaisie, 

L* A MTROlOGVIm 

EDes ne sont pas trop mal fondées. 

- M i t h ir i i s. 

le Tondrais bien encore voir la une arec tos 1 
quand elk est plèbe. 

L'A jTtoiocm. 
Et pourquoi plutôt que quand elk est en 
Mathuiim. 
. Le cfoissant n'est rien ; mais quand die est pleine, je 
Tondrais voir de quoi die est pleine* 

L* Astrologue. 
Vraiment tu j vérrois bien des menreîlles ! Elle est 
fonte pleine de Tilles, d'hommes. 

MaTHUIIN. 

Boni Monsieur, vous vous moquez; comment ces hom- 
mes ôendroient-ils là-haut ? Ils tomberaient tons sur nous 
assurément et nous venions pleuvoir ces' hommes de la lune, 
4*i nous casscroient la tête. Mais .que veulent ces gens-cil 
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SCENE VIII. 

L'ASTROLOGUE^ATHURIN, 
DEUX VALETS DE LA COMTESSE. 

P&emiii Valet. 

M. O N S I E U R , voici la toilette de Madame la Com- 
tesse de Goustignan. 

Second Valet. 
Voici tous les ameublemens de sa chambre t jusqu'au pot 
{Ils jettent tout cela sur U théâtre*) 
V Astrologue. 
Qu'est-ce que cela veut dire , mes enrans î 

Premier Valet. 
Monsieur , nous n'en savons rien. Madame la Comtesse 
est «Tenue au logis toute hors d'elle-même ; elle a tout 
mis sans dessus dessous s elle a tout fait déménager prompte- 
ment , et elle nous envoyé ici , où elle nous suit* 
Mathurin. 
Est-ce qu'il revient des esprits chez vous. 

Second Valet. 
Non assurément* Mais voici Madame la Comtesse, 



Tome IV. 







. 
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SCENE IX. 

L'ASTROLOGUE, LA COMTESSE; 
MATHURIN. 

La Comtesse. 

^V. H ! Monsieur , ;c ne sois point encore remise de na 
frayeur* 

L'A STftOLOGUE. 

Qu'avez-vous, Madame? 

La Comtesse* 
La com&te , cette effroyable comète , cette queue pro- 
digieuse ! Je ne puis encore parler* 

Mathveim. 
Ah l voici encore de nos gens à comète* 

L'A STROLOGUE. 

Madame je ne condamne point votre peur. J'ai été moi- 
même effrayé $ jamais phénomène si terrible n'avoir para 
à mes yeux. 

La Comtesse. 
Il n'y a personne qui air tant lieu de craindre que moi. 
J'allois passer le pont-neuf pour entrer dans le faubourg 
saint-Germain , où vous savez que je loge S f ai appecci» 
du bout de ce pont cène épouvantable comète. J'ai £nc 
arrêter mon carosse, je l'ai regardée avec soin $ Mon* 
sieur , mon pauvre Monsieur , elle étoit justement sur ou 
maison. J'y ai été promptement; j'en ai fait enlever mon 
équipage le plus nécessaire , et je l'ai fait transporter chex 
vous , où je viens moi-même chercher un asyle contre I9 



C O M 4 D I !, ^jj 

comité , et m'éclaircir à fond de ce que ce peut être. Ne 
m'épargnez point , Monsieur , je vous en conjure , tout ce 
que vous savez la-dessus ; vous me ferex le plis grand 
plaisir du monde. J'ai déjà quelque légère teinture de cet 
madères s et, Dieu merci , je ne suis pas tout -à-fait novice 
dans l'astrologie. 

L'A STftOLOGUE. 

Je vous proposerai donc , Madame , les diverses opinions 
des philosophes , et nous nous armerons à la plm raison* 
nable. Il y en a qui disent que Us comètes sonc des feus 
qui s'allument dans l'air , et qui se nourrissent des exha- 
laisons que la terre leur envoie. 

La C o m t s s t b. 

Ah! Monsieur, nous avons grand tort de fournir nous- 
mêmes de la nourritute par nos exhalaisons , à ces mal* 
heureuses comètes qui désolent tout. 

M a r m u a i h. 
Effectivement; ne pourroit-on point empêcher fa terre de 
leur fournir des exhalaisons , et leur co'iper ainsi le« vi- 
vres } Elles deviendroient sèches comme du bois , et n'au- 
roient plus le teint si enluminé* Dame , ce leroit là la fi- 
nesse. Mais voici Madame Fraisier j ne fait-elle point ami 
apporter son bagage ? 



Eéi 



43* LaCometeJ 

SCÈNE X. 

L'ASTROLOGUE, LA COMTESSE, 

M.. FRAISIER, MATHURIN. 

Madame Fraisier. 

.N * e s t - c e point avoir , Monsieur , une indiscrétion 
mêlée de beaucoup d'audace , que de venir troubler votre 
savant entretien , pour vous consulter touchant une ques- 
tion qui s'est émue dans une assemblée où j'étois, sur le 
nouveau météore qui paroit au ciel ? 

L'Astrologue. 
Madame , je faisois tout-à-1'heure à Madame /a Com- 
tesse un petit discours sur la nature des comètes, et vous 
y pouvez prendre part , si vous voulez. 

Madame Fraisier. 

Monsieur , ce n'est point de la nature des comètes donc 
il s'agissoit entre nous. 

L'Astrologue. 
Et de quoi donc ? de leur mouvement ? 

Madame Fraisier. 

Rien moins , Monsieur. Ce sont là des choses assez 
vaines et assez inutiles. 

La Comtesse. 
Comment, Madame , assez 'vaines et assez mutiles ? Une 
comète composée de feux allumés dans l'air , nourrie des 
exhalaisons de la terre, est-ce donc une bagatelle; 
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Madame Fraisier» 

Nous ne nous inquiétons point de cela , Madame ; notre 

question est plus importante. Nous avons fait une grosse 

gageure , et nous sommes convenus qu'il falloit un homme 

du métier pour décider. 

L'Astrologue. 
Voyons donc cette question. 

Madame Fraisier. 
Ecoutez-moi donc , Monsieur , s'il vous plaît attentive- 
ment. Il y a des gens qui disent la comète 3 j'ai pris part j 
contre eux , et j'ai soutenu qu'il falloit dire le comète. 
C'est à vous, Monsieur , à juger. 

La Comtesse. 
Vous le faites juge d'une belle affaire , et le cas est d'une 
grande importance ! 

Madame Fraisier. 
S'il est d'importance * Ne tient- il qu'à choquer la gram- 
maire , et doit-on souffrir patiemment les attentats que Ton 
fait contre la régularité de la langue ? 

L'Astrologue. 

F Madame , nous n'en sommes pas aux noms près , et il 
y a bien plus lieu de s'inquiéter , que de savoir si la co- 
mète est mâle ou femelle. Son cours , son mouvement , 
sa figure , son parallaxe , tout cela , ce sont bien d'autre* 
affaires. 

La Comtes* b: 

Monsieur , ne nous amusons point à la question de Ma- 
dame ; renvoyons-là au dictionnaire. 

Madame Fraisier; 
Quoi! vous parlez, tous deux des choses, sans savoirs 

Ee 3 
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lement comment elles s'appellent i Quelle absurdité , boa 
Dieu! quelle absurdité i 

La Comtesse. 

Y en a-t-il une plus grande que la vôtre , de vous in- 
quiéter du genre de la comète , et de passer par-dessus tous 
les sujets de frayeur que Monsieur vient de nous marquer? 

Madame Fraisier. 
Madame , les gens de qualité ne se mettent point en 
peine de ce que c'est que le comète ; mais ils voudroient 
seulement en savoir le véritable nom. 

La Comtesse. 

Je veux bien que vous sachiez qu'il y a ici des gens de 
qualité. 

Mathurin. 
Madame , c'est madame la comtesse de Gonsrignan. 

Madame Fraisier. 
Hé bien! 

L'A S T OLOGUE, 

Il paroît bien que vous n'avez jamais étudié que les noms 
des choses , et que vous n'en connoissez guère la aature* 

La Comtesse. 

Monsieur congédiez là , je vous prie. Il n # est pas besoin 
qu'elle nous rompe la tête. 

Madame Fraisier. 

Vous êtes ici en heu où l'an applaudie à vos 
Adieu. ( Elle sort ). 

La Comtesse. 
Met Tisk>û« l 
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SCÈNE XI 

l/ASTRQLOGUÊ* LA COJttTFSSR 

MATHURIN, 
L k A JTioio«vt. 

AÏAD AME * it sesois «k!î§ae de yo*s « de moi* de 

nous eaowratir de ce <jue vleu: & d^e ç*tce fuiïc* 

L A Co*Tt$S9* 

Je *y prends pais garde aussi Maœ çowUw „ Vil re>na 
ftak » to» discours $, où en étions-nous $ 

L'A $t*o*oov*» 
Ne f*ide* pas un seul root de ce <jue je vais vw» dire \ 
«wk aile? entendre les plus bettes choses et les plus eairaor-* 
éanàm du monde* Voici un système admirable* La ptofart 
As philosophes modernes soutiennent que chaqu» &oik fct* 
est an soleil comme le noue) tous ces soleils ont chavun 
fenr tourbillon > c\st-3hdir* un grand espace dont ih oc- 
cafcnt le centre % et de-là ils éciauent des terres et des pi** 
«tas semblables à nos places et à noue terre* 

M À T H V M N» 

Jt ne ma sens pas <T aise en entendant tout cela» 
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L*A STROLOOÛE. 

Ces soleils ont des caches aussi bien que le nôtre • elle* 
peuvent s'accrocher les unes avec les autres , et enfin s'é- 
paissir de sorte quelles forment une croûte fort dure. qui 
couvre tout le corps du soleil. 

La Comtesse. 

Quoi ! Monsieur t il se pourroit former une croûte sur 
notre soleil 1 Et si cela arrivoit , que deviendroit-il l 
L' Astrologue. 

Il deviendront ce que deviennent les autres en pareil cas. 
Ce pauvre boieil ainsi encroûté, inhabile à toute autre chose, 
serait chassé du tourbillon dont il occupe le centre , et s'en 
iroit errant de tourbillon en tourbillon; et c'est ce qu'on 
appelle une comète. 

La Comtesse* 

J*ai mille fois plus de frayeur qu'auparavant. Des que 
je verrai les moindres taches sur le corps du soleil , je ne 
dormirai plus 5 je croirai que voilà la croûte qui se forme. 

M A T H U R I N. 

Et si notre soleil s'en alloitj que ferions-nous. 

L'ASTROLOGUE. 

Nous serions bien embarrassés , et j'entre fort dans la 
peine de ces pauvres gens dont le soleil est présentement 
parmi nous , sous la figure de comète» 
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S C Ë N E XII. 

L'ASTROLOGUE, LA COMTESSE. 

FRANÇOISE, MATHURIN. 

Françoise. 

M. ONSIEUR,on vient de vous apporter des lettres 
de Rome. 

L'Astrologue. 
Ouvrons. Elles viennent de la part d'un de mes confrère*, 
très -habile astrologue. Elles conriennent assurément quel* 
ques observations curieuses sur la comète. ( 11 lit ). . 

La Comtesse. 
. Monsieur, Je vois de grandes marques d'étonnement sur 
votre visage. 

L'A STROLOGUE. 

Ah ! Madame , quel prodige ! 

La Comtesse. 
Expliquez-vous donc promptement. 

L' Astrologue. 
Voilà assurément ce qui ne s'étoit jamais vu. 

La Comtesse. 
Qu'est-il donc arrivé de plus terrible à Rome qu'ici. 

L'A STROLOGUE. 

Une comète. 

La Comtesse. 
Encore une comète? Vous me faites trembler* \ 
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X* A S T R. O iO G U £. 

Vous ne devineriez jamais quelle espèce de comète* 

La Comtesse. 
Qu'est-ce encore? 

L'Astrologue. 
Une comète dans un œuf. 

La Comtesse. 
Une comète dans un œuf 1 Je ne mangerai jamais (fœds. 
Mathurin. < 

Ni moi non plus. Que seroit-ce , si j'allois trouver une 
omelette de comètes 1 

L'Astrologue. 
Qae j'aurois de curiosité de voir cet œuf prodigieux! 

Mathurin. 
A ce compte , Monsieur , les poules pondent donc des 
•omètes \ Voilà une chose bien merveilleuse. 

L'A STROLOGUE. 

Ne nous amusons pas plus long-temps à discourir $ il f 
a ici quelque chose de surnaturel. Allons vite , mes lunettes , 
ma peau d'ours , mon équipage , que j'aille observer la 

comète. 

La Comtesse. 

Monsieur , je suis de la partie j le froid qu'il fait ne m'é- 
pouvante point $ faites-moi seulement donner des lunettes 

L'Astrologue. 

Très-volontiers , Madame ; vite , Mathurin. 

Mathurin. 
Je m'en vais , avant tontes choses , préparer le grenkr 
pour l'obeeivatkHi. 
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L'A STROLOGUB. 

Non , il vaut mieux que nous allions dans .l'hôtel voisin , 
Jonc la plate-forme qui esc extrêmement élevée , nous sera? 
plus commode. Toi , M athurin , attends-nous ici 5 qui qu* 
ce soie qui vienne , ne laisse parler* personne à ma fille* 

Màthurin. 
Monsieur, souffrez que . • . . 

L' Astrologue. 

Non 9 demeure. Allons , Madame. 

S C É N E X I IL 

MATHURIN feuL 

J'AI sujet de me consoler de ce qu'il n'a pas voulu ié. 
moi II raie une diable de saison pour contempler les as- 
tres $ ec la comète a malicieusemenc choisi , pour se faire 
observer , un temps fort propre à donner des rhumes à 
ses observateurs. Pour moi , qui ai la poitrine délicate , je 
fais bien de ne me pas hasarder à gagner des fluxions* 

SCÈNE XIV. 

M. DE LA FORES T, MATHURIN. 

M. de la Fores t. 

J É te trouve ici à propos , mon pauvre Mathurin. Je- 
viens de voir sortir M. l'Astrologue 5 car depuis notre dif- 
férend je ne me suis pas éloigné de ce logis. Ny auroife» 
il pas* moyen de voir ta maîtresse 2 ; 
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Mathurin. 
Mais si mon maître revient sur ses pas ? II m'a établi 
gardien de la maison, et m'a défendu de laisser encrer per- 
sonne. 

M. DE LA FOREST. 

Mathurin ! 

Mathurin. 

Vous me faites pitié. Mais la voici qui vient elle-même- 

SCENE XV. 

M. DE LA FOREST, FLORICE, 
FRANÇOISE, MATHURIN. 

M. DE LA FûREST. 

Xi E bien , belle Florice , que faites- vous , que pensez- 
vous , après la triste aventure qui m'est arrivée par rem- 
portement de mon oncle? 

F l o & i c E. 
Je songe à remédier au mal ; si pour tant il y a quel- 
que remède. L'esprit de mon père est extrêmement aigri 
contre votre oncle et contre vous , et toutes les prières que 
j'ai employées pour le fléchir ont été inutiles. 

M. DE LA F O R E S T. 

Quoi ! se peut-il que je vous perde , et que l'opiniâtreté 
de mon oncle , et le caprice de votre père , m'arrachent 
à vous dans le moment que j'ai cru que j'allois tous pos- 
séder? 

Florice. 

. En vérité , je ne crois pas qu'il y ait lien de concevoir 
aucune espérance ; et de l'humeur dont je le cannois , • • 
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M. de la For i s T. 
Hé bien , aimable Florice , il n'y a donc plus qu'un te* 
xnède* Si vous m'aimez , je ne douce pas que vous n y con- 
sentiez avec joie. Souffrez que je tous enlève. 

F l o r i c s. 
Que vous m'enleviez 2 

M: de la Fores t« 
Ce n'est pas cane vous enlever , que me saisir d'un bien 
qui m'appartient. Mon amour ec la promesse de votre père 
ne me donnent-ils pas assez de droit sur vous ? 

Florice. 
Mais songez-vous bien quel éclat va faire l'enlèvement 
que vous me proposez ? 

M. de la Fores t. 

Mais , belle Florice , je vous le répète encore , il n'a 
que le nom d'enlèvement. Je vous mets dans la maison de 
votre époux , à l'abri de la mauvaise humeur de votre père* 

Florice. 

Faut -il que mon cœur fortifie vos raisons, et que je 
ne puisse me défendre ? 

M. de la Fores t. 
Ne perdons point de temps , il nous est trop précieux. 

M À t h u R I M. 
Doucement, s'il vous plaît j si mademoiselle Florice se 
rend, Mathurin ne se rend pas. Son père Ta mise sous v 

ma garde. 

Florice. 

Mathurin , voudrois-tu t'opposer à notre bonheur 1 
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. Mathurin. 
Ah ! je sms valet trop zélé et trop fidèle. 

M. de la Fores t. 
Seras-tu impitoyable ? 

Mathurin* 
Mais si je ne Je suis pas , mon dos pâtira de ma pîde* 
Françoise, 
: Të voilà bien empêché 1 Ne faut-il rien faire pour les 
gens qui s'aiment ? 

M. de la Fores t. 
: Tiens, prends ceci ; si le cœur t'en dit pour Françoise, 
je te promets de faire votre fortune à l'un et à l'autre* 

Mathurin. 
Mais quand mon maître sera venu , quelles raisons don* 
aerai-je pour la sûreté de mes épaxles l 

M. de la Fores r* 
Ta diras que des gens inconnus ont enlevé mademoiselle 
Fiorice , à force ouverte* Allons , Mademoiselle, 

SCÈNE XVI 

MATHURIN, FRANÇOISE. 

Mathurin, 

FRANÇOISE, nous sommes riches A nous ne nous at- 
tendions pas à de si gros présens j notre maîtresse vaj: 
bien mieux pour nous enlevée , que mariée du consentement 
de son père. Mais parlons un peu de ce qui nous regarde; 
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tu wns d'entendre ce qu'a dit M. de bu Forest j est-c* 

une affaire faite r 

Françoise* 

Comme m voudras Mathuriiu II n y a qu'une di£culn( 

qui m'arrête» 

Mathurin. 

Quoi? 

Franco i s e« 

Cest que tu fais des almaaach* 

M A t H V R I ». 

Et que t'importe ? 

François». 

Tu deviner» tout « que je ferai j franchement ce!* 

est.ùnpoctuzu 

M A t h v r i N. 

Est<e qoe tu veux faire quelque chose q*ri ne soit pu* 

bon à deviner? 

Françoise, 

Point du tout ; mais enfin il faut avoir une certaine li- 
berté. Bref. Mathurin , je ne voudrais pas que t» russes 
toujours pendu aux trousses des astres à informer de la 
vie que je mènerais. 

Mathurin. 

Je vois bien que ru penses t'en moquer 5 tu ne me croîs 
pas asseï grand astrologie. Mais > tout de bon , il faudra 
qoe tu châties droit 5 dame » il y a là haut un certain ca- 
pricorne qui est le meilleur de mes amis , et qui me dira 
si je lui ressemble. De plus , s'il me dok arriver de ta 
part quelque malheur » raçon de ceux qui soat si communs 
dans le ménage % il ne manquer* pas de vtair quelque eu* 
uaèae pour uVtu avertir. 
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met les belles dispositions que t* me parois avoir ans 
(ciences. 

Mathu&jn, 

Ce seroic de me prêter ros lunettes , pour voir deux on 
trois choses dans le cieL Par exemple , je voudrais bien 
saroir laquelle des demies maisons du soleil est la plus lo- 
geable. Ce sont de petites curiosités qui me Tiennent quel- 
quefois en fantaisie. 

L'AsTAOtOGcri» 
Elles ne sont pas trop mal fondées. 

1 M a t h v & i s. 

le Toudrois bien encore voir la loue avec vos lunette^, 
quand elle est pleine. 

L'A if toiooU 

Et pourquoi plutôt que quand elle est en croissant I 

M a t M u & r N* 

. - Le ciotssant n'est tien ; mais quand elle est pleine, je 

voudrais voir de quoi die est pleine. 

L'ÀSTJLOLOGUE. 

Vraiment ïâ j verrais bien des merveilles ! Elle est 
joute pleine de villes, d'hommes» 

M a T h u jl i N, 
Bon t Monsieur , vous vous moquez ; comment ces hom- 
mes tiendroient-ils là-haut î Ils tomberaient tous sur nous 
assurément et nous verrions pleuvoir ces' hommes de la lune» 
fut nous casseraient la tète. Mais .que veulent ces gens<i# 
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nuages qui sont survenus , et par qui la comité nous a 
été cachée} en eussé-je du crever , je l'eusse observée jus-* 
qu'au bout, 

M À T H U R I N. 

Monsieur, vous ne savez pas quels malheurs . * ; 

L* Astrologue. 
Ah ! je ne les sais que trop 5 j'ai lu dans la comète tou$ 
les iti alheurs qu'elle annoncé. Je vois déjà la guerre dans 
l'Europe , la peste dans l'Asie , la famine dans l'Afrique*. 
Mathurin, baie 

II ne reste rien pour l'Amérique ? ( Haut > Ne. savez* 
Vous rien davantage î 

L* Astrologue. 
Quoi 1 cela ne suffit-il pas? Jamais comète annonçâ-t-ell* 
plus de malheurs ? ' 

M A t h u r 1 n. m 

Monsieur » nous en savons plus que vous, Françoise 
et nioi , et si , nous n'avons point observé la comète. NTau- 
riez-vous point vu par hasard carrai les malheurs de l'Eu- 
. rope , de l'Asie , de l'Afrique ? . . . Ah l la douleur me 
coupe la parole, Françoise , apprends à Monsieur ... 

L'Astrologue. 
Quoi i que me veuoon dire î 

François». 

La comète qui > vous a tant appris dé choses * devroit 
vous avoir appris que M. de la Forest • • 4 i'ccois mvec 
Mathurin . * . Votre HUe dans ce même temps . • . Ahi 
Monsieur , quelle comète ! 

L'ÀSTROtOGUB. 

*Tu ne me dis rien ; pourquoi tous deux être si troublés { 
Tome IV* tf 
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SCENE IX. 

L'ASTROLOGUE, LA COMTESSE; 
MATHURIN. 

La Comtesse. 

j{1.H! Monsieur, je ne suis point encore remise de ma 
frayeur. 

L'A STROLOGUE. 

Qu'ayez-vous , Madame l 

La Comtesse* 
La comète , cette effroyable comète , cette queue pr*-? 
digieuse ! Je ne puis encore parler. 

Mathurin. 
Ah l voici encore de nos gens à comète. 

L'A STROLOO0E. 

: Madame je' ne condamne point votre peur. J'ai été moi-* 
même effrayé; jamais phénomène si terrible n'avoit para 
à mes yeux. 

La Comtesse. 
Il n'y a personne qui ait tant lieu de craindre que moi. 
J'allois passer le pont-neuf pour entrer dans le fauxbourg 
saint-Germain , où vous savez que je loge y j'ai apperçv 
du bout de ce pont cette épouvantable comète. J'ai fait 
arrêter mon carosse, je l'ai regardée avec soin; Mon* 
sieur , mon pauvre Monsieur , elle étoit justement sur ma 
maison. J'y ai été promptement ; j'en ai fait enlever mou 
équipage le plus nécessaire , et je l'ai fait transporter chex 
vous , où je viens moi-même chercher un asyle contre I9 



fé reconnu te valet-dWhambre de M» 4c ta Forèst; 
tt je fai vu lui*mème à la porte, qui a reçu Tocre fille t 
et qui lui tenait on «rosse prêt* 

L'AsTIOiÔHt 

Ahl rinsolent j rattacher «feutre oies bras 1 quel pto* 
cédé est-ce là l 

La CoMTtssi» 

Vous aviez donc rompu arec lui t 

L'A j t K o i o g u I» 

Assurément* Si tous l'aviez entendu blasphémer contre 
tes astres ! Je le perdrai : je vais tout mettre en usage pour 
le poursuivre* 

La Comtcssi* 

Que vous servira l'éclat t 

L'AsTltOLOOUl» 

Quoi 1 il aura ma fîilc en dépit de moi t 

La Comtbssi. 

Vous ft*en êtes plus le maître > puisqu'elle est en son 
pouvoir j il y va de votre honneur de consentir qu elle 
l'épouse* 

L*A*?*OtOGUl4 

Recevoir dans ma famille un homme qui a traité ou* 
trageusemcat la comète ! 

La Comtissk. 

En IVtat où sont les choses , c'est le seul parti 91e tous 
puissiez prendre» 

Ff» 
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Wint -îrrrenen , lonr 'nus zanscirer j rnaan iiie nn»- 
rum tzh ;' ^i iace isr* init asemiiks m *Vnir g se: le 
aanv^a mtzzaœ ici Ternir, m. ~es i 

L' A $ t » «§ c a. tir». 
X'f:«W..jr,«* ^ p ^fi^ruç ^vir-îr-Zh*»:!;-» $ 3' £a cang !a Gau- 
sse m ^r.r lio^vu-'ï 3ir la janiri as amarre s , ec tooi 
^ j/vivex ;>r<5Ui£î ?«*£„ <a ? vus ^mitst, 

J/ A î y t & i o & î e. 

Malawi FftAisiix. 
fcw» pw/k* , M'rtAMxu. Ce sc*c la des choses assa 

La Comtesse, 

f f'frjnnirnt * Madame , at«,ez vaines et assez inutiles ? Une 
ttftitUr umpnlt de feux allumés dans Faîr, nourrie des 
tihftJftiHuj) de la terre, en-ce donc une bagatelle} 
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L'A MOUR. 
L'HTME NÉE. 
LÀ GLOIRE. 
LA FOLIE, 
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PIGMALIONi 

PRINCE DE TYR, 

C OMÉ D I E. 



PROLOGUE. 
SCENE L 

L'AMOUR seul. 

VjUI, c fc est par te styx qne j'en fuie» 
S je ne puis tirer raison dé cette injure % 

J'éteins mon flambeau pour jamais. 
Je me bannis de toute la nature , 

Je brise moa arc et mes traits,. 

Je laisse les âmes glacées, 

Et les belles, embarrassées. 

De leurs inutiles attraits* 
Quoi! le grand Jupiter , pour foire une conquête» 
Abandonna des cieux le superbe séjour j 
Ce dieu s'humanisa jusqu'à devenir bête > 
Deux cornes s'élevoient sur son auguste tête-, 
Et dans ces doux transports il mugissoit 4' amour ï 

FI* 
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QuoLl ma mère » surprise en, état peu modçste 
D30S les fatals fijets d'un époux imprudent » 

Donna lie a par cet accident 

A Ja médisance céleste ! 
Moi-même quand je vis qije tout suivoit ma loi , 

Qu'il n étoit plus de cœurs tranquilles , 
Plutôt que de laisser mes flèches inutiles , 

Je les employai contre moL 
Enfin je suis vainqueur de tout ce qui respire , 
A mes aimables traits tout se laisse blessex* 
De soi-même on se vient soumettre à mon empire, 
Et Pigmalion seul. prétend s'en dispenser! 
En vain , pour émouvoir son ame indifférente , 
Je le fais adorer par une jeune amante £ 
Des feux les plus ardens qui consument un cœur , 
J'ai voulu sans pitié les. ramasser en ejle : 
Cet ingrat de sang-froid exerce sa rigueur. 
Aimer, c'est vision., 5 soupirer, bagateUe. 
Non ,. de quelque froideur qu'il puisse être muni, 
Il faut qu'J. mon flambeau cette, glace se fonde; £ " 
Si je laissois, «soti orgueil impuni , 

Qui m'adorejpiç dans le monde £ 
|rfais j'apperçois l'Hymen* 

SCENE I ïr 

t ^AMOUR, L'HYME'N|E, 

L'HTHENili ' 

J'ENTENDS' que tu te plains 
Du fier Pigmalion qui brave tes atteintes > 
'Amour, console-toi 5 j'ai part à ses dédains . 
Et viejis faire les mêmes plaintes, " 
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Fier de son indolence, il nourrie dans le cœur 
Un sauvage mépris des plaisirs que je donne. 
Pour moi , la nouveauté du sentiment m'étonne ; 
Ou je me trompe \ ou je ne fais pas peur, 

L'A M O U R. 

Encore s'il aimoit sans se marier , passe , 
Il en seroit moins à blâmer. 

L*H y m s n i s. 
S'il se marioit sans aimer, 
Peut-être je lui ferois grâce. 

L'A M O U R. 

Mais contre l'Amour même oser se déclarer ! 

L'HyMBn£b« 

Mais nourrir pour l'Hymen une haine implacable E 
L'Amour, 
C'est l'audace la plus coupable. 

L'Hymekbe. 
C'est un affront qu'on ne peut réparer. 
Situ m'en crois, Amour , lions une partie, 
Unissons-rnous tous deux contre Pigmalion, 
L'Amour, 
Nous avons trop d'antipathie 
Pour former la moindre union» 
Ce seroit pour le monde une extrême surprise 9 
Si l'Amour et l'Hymen pouvoient se réunir* 
$Qn , non , n'y songeons point. Le moyen 4e bannit 
L'inimitié qui nous divise? 

■ 



I 
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Qui rend de €ts sujets le nombre si petit , 

Et qui leur fait perdre courage. 
L'Amour à les payer ne peut eue force : 
On saie qu'assez souvent il s'en est dispensé ; 
On sait de plus qu il est assez peu raisonnable , 

On esc sur d'être misérable, 

Et non d'être récompensé. 
Mais l'Hymen offre à tous une meilleure voie * 

Qui conduit à la même fin. 
On est sûr de goûter la plus sensible pie» 

Sans en passer par le chagrin. 

I/À M O U *• 

Et de-là vient, Hymen, et de-la vient sans doute , 
Qu'un bien reçu de toi perd aussi-tôt son prix ; 
Ce qu'on acquiert sans peine est digne de mépris » 

On n'estime que ce qui coûte. 
Hais n'apperçois^je pas la doive qui s'avance î 

L'H T M e n i E. 

Cest elle-même. , Amour ^ il n'en faut point doutçr. 

L'A MOVI. 

Quel sujet' nous l'amène ? 

SCENE III. 
L'AMOUR, L'HYMENÉE» 

U ÇLOUî. 

La Gioiri. 

UN désir de 
Que des long-tejnns je ckerebe à contentée* 
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Pigmalton est prince, et sur ceux qui commandent, 
La Gloire doit toujours garder quelque ascendant ; - 

Dans cet état indépendant , 

Cest de moi seule qu'ils dépendent. 
Mais ce prince de Tyr, révolté contre moi, 
A pu se contenter d'être prince eh peinture. 
Croiriez-vous ce qui fait son plus illustre emploi t 

Le croiriez vous? c'est la sculpture. 
Un bon sculpteur chez lui vaut bien un conquérant* 
J'étale vainement mes charmes à sa Vue. 
Armé de son ciseau , polir une statue % 

Voilà tout ce qu'il entreprend. 
Je prétends me venger , et je viens t'en instruire* 
Amour tu gagneras un coeur en me servant ; 
La Gloire dans ce cœur ne poiirroit s'introduire , 

Si l'Amour ne marchoit devant. 
Si ta m'ouvres l'entrée , il doit m'être accessible j 
Il est aisé d'unir tes intérêts aux miens. 
Qui sent un fort amour , à la gloire est sensible % 
Il veut plaire , et la Gloire en offre les moyens- 

L'A to o v r à VHymcnce. 
Vois-tu que c'est à moi que la Gloire s'adresse; 
Qu'elle ne peut d'un cœur se tendre la maîtresse p 
Si l'Amour par bonté ne veut la secourir I 
Pour l'Hymen son secours n'est pas fort nécessaire $ 
Car bien loin d'inspirer ce beau désir de plaire , 

Il sait le secret d'en guérir. 

L'H Y M E N É ï. 

Tu devrais être un peu plus raisonnable. 
Nous servons comme toi la Gloire à notre tour j 
Et souvent tu rendrois sa perte inévitable , 
Si l'Hymen ne couvrait d'un voile charitable 
Milles fredaines de l'Amour. 
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La Gl oui, 
Connoissez-vous la Gloire en lui parlant ainsi? 
Qui ? moi l j'irots consulter la Folie ? 

L'A m o 17 R. 
Noos voila bien ! que veut dire ceci/ 

La Gloire. 
Je souffrirai qu'à ma honte on publie ? . ♦ ♦ 
L'A u o u R» 
tto-dà , vous y viendrez» 

La Gloire*. 
Moi} 

L'A MOURi 

Vous. Et pourquoi non} 
Cette délicatesse est bien imaginée. 
Étes-vous , s'il vous plaît , de meilleure maison 
Que rÀmour et que l'Hymenée ? 
L'H y m s N B Bé* 
Cette délicatesse est assez, de saison* 
Pour un mot , pour un rien, la Gloire se gendarme j 
Elle est d'humeur à faire grand vacarme , 
Sans en. savoir trop la raison* 

( A la Gloire ). 
tié bien ! à la Folie 011 prétend vous conduire î 
Vous voilà bien malade ï Est-ce vous offenser ? 
Pour qui donc voulez- vous passer? 
N'êtes-vous pas la Gloire ? c'est tout dire» 
N'est-ce pas vous par qui les hommes sont leurré* 

D'une espérance mal fondée » 
Qui leur fait mépriser des périls assurés ; 
Pour courir après une idée; 

Ke**ct 
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N'est-ce J>as vous qui repaissez de bruit 
Ces demi -dieux, ces héros qui vous suivent? 
Vous les comblez de biens qui leur survivent, 

Et dont ils n'ont jamais le fruit. 
Qui prétend au bonheur ou votre voix rappelle , 
Meurt plutôt pour avoir un plus beau monument, 
La vie imaginaire , on la cherche ardemment » 

Même aux dépens de la réelle. 
Mais je la tiens un peu sujette à caution , 
Cette seconde vie à vos grands cœurs si (/hère ; 

Le début ne sauroit m'en plaire : 
Qui la veut acquérir , meurt par provision. 

Et vous vous piquez d'être sage ? 

Assurément c'est bien à vous t 
Venez à la Folie , et lui rendez hommage , 

Vous ne valez pas mieux que nous, 

La Gloire. 
Des sentimerrs si bas . . . 

L'H y m fe N É E. 

Ah ! point d'apologie» 
La Gloire. 
Quoi 1 je démentirois . . » 

L'H Y M e n i E. 

Tout ce qu'il vous plaira. 
Nous verrons qui l'emportera. 
Ça , sans façon , allons à la Folie. 

L'A M O U R» 

La déesse a su nos débats. 
Dans ce lieu même elle nous va paroîye * 
Son palais va s'ouvrir. Gloire , noubliez pas 
Le respect ou vous devez être. 

( Le palais de la Folie s'ouvre; il n'est composé que 
Tome IV. G g 
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de grotesques t enrichi de masques , &c. La Folie y 
paroît sur un trône , et la Raison enchaînée à sa 
pieds ). 

SCENE IV. 

LA M O U R, LH Y M E N É E, 
LA GLOIRE, LA FOLIE 

dans son palais. 

L'Hyuenbe. 

CjR ANDE divinité , maîtresse des ^ v^ \\ m , 
Toi, qu'en mille façons tout funivers adore, 
Toi, dont on suit toujours les ordres souverains, 

Soit qu'on le sache on qu'on l'ignore j 

Toi, dont l'empire est affermi 

Par la glorieuse défaite 

Du sens commun ton ennemi, 
Qui pour jamais du monde a fait retraite , 
L'Amour , l'Hymen, la Gloire implorent ton appui; 
Tu n'a point de sujets qui te soient plus fidelles 5 
Par ton propre intérêt embrasse nos querelles : 
Si nos divinités se vengent aujourd'hui, 

Tu te vengeras avec elles. 
Du fier Pigmalion nous nous plaignons tous trois ; 
Il méprise T Amour , il hait le mariage ; 
La Gloire ne peut rien pour toucher son courage» 
Vois, déesse, combien tu perdras de tes droits, 

Si ce Pigmalion est sage. 

La F o l i i. 
Vous , qui de mon empire êtes les vrais soutiens , 
Ministres de mes lois , amis de la Fofie , 
Répondez^-vous de moi? même intérêt nous fie; 
Tous yo9 ennemis sont les miens* 
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Sur-tout Amour , Hymen » c'est par tous que s'élire 
Un pouvoir qui ne peut subsister que par tous. 

L'Amour seul commence les fous , 

Mais c'est l'Hymen qui les achève, 

La G l o i m e. 

Ne spécifiez rien , déesse , à mon égard : 

Je n'entends pas ici que Ton me joue; 

Car le discours de fHymen , pour ma part , 
Sans façon je le désavoue. 

Cesr malgré moi qu'il m'arrête en ces lieux ; 
Je ne fai point prié de porter la parole , 
Je ne vous connois point» 

La F o l i b. 

Je vous en aime mieux ; 

Vous en êtes d'autant plus folle* 

Que I on me reconnoissc , ou non , 

Pour son unique souveraine , 

Cela ne me met guère en peine , 

Et l'un et l'autre est toujours bon. 
Et même qui prétend ne me pas reconnoitre , 
Me fait plus de plaisir que qui me reconnoîr. 
Les plus grands fous sont ceux qui ne pensent pas l'être 5 
Cest ne l'être pas trop que de savoir qu'on l'est. 

Mon culte est rempli de mystère ; 
Je me déguise aux miens, me dérobe à leurs yeux , 

Et jamais on ne me sert mieux 

Que quand on ne le croit pas faire. 
Caxhée à la plupart de mes adorateurs , 
En changeant mon vrai nom , j'ai Fart de les surprendre, 
Sous des noms empruntés je reçois des honneurs 
Qu'à la folie on ne voudroit pas rendre* 

Gg x 
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Ainsi lorsque l'Amour on dresse des autels , 
L'erreur n'est que de nom , c'est à moi qu'on les dresse. 
Quand la gloire se rend maîtresse des mortels, 
C'est sous son nom que je m'en rends maîtresse. 

L'Auovxâla Gloire. 
Ces raisonnemens sont pressant 
Voyez comme on se trompe en gens : 
On a de la Folie une mauvaise idée. 
Vous n'étiez pas persuadée 
Qu'elle parlât de si bon sens. 

La Folie* 

Cest un effet de mon adresse ; 
C'est de ma politique un des plus fins ressorts. 
J'ai trouvé le secret d'imiter la Sagesse , 

Et (fen prendre tous les dehors. 
Par où nous distinguer lorsqu'on nous examina 
Il faudrait aveir de bons yeux. 
J'ai copié son sérieux. 
Une ombre de bon sens dans mes discours domine , 

Et qui croiroir qu'elle raisonnât mieux ? 
Mais j'ai fait encore plus, j'ai passé mon modèle. 
La Sagesse a moins l'air d'être sage que moi. 
Qu'on choisisse encre nous » on me prendra pour elle , 
Et l'univers vous en peut faire foi. 
On croit que Tune à l'autre est opposée , 
Et que la différence en est sensible ; abus : 
Nous nous touchons, la méprise est ais^e. 
Un point nous sépare et rien plus. 
Ces sages , dont le monde est aujourd'hui! la dupe j 
Voyez quel est l'objet dont leur ame s'occupe , 
La Sagesse ? Après elle ils ont couru long-temps : 
Et comment à leurs soins serott-elle échappée ï 
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Au lieu (Telle ils m ont attrapée , 

Et je les ai rendu contens. 
Ils alloient à leur but par cent diverses routes» 
Chacun d'eux choisissoit la meilleure pour soi ; 

Elles s'entrevaloient bien toutes , 

Elles n'aboutissoient qu'à moi. 

L'Hymenbb à F Amour* 
Dans quel discours la déesse s'embarque 
A propos de Pigmation! 
On la peut aisément connohre à cette marque , 
Elle aime la digression» 

La Folie. 
De quoi s*agissoit-il ? 

L'H Y M fi n i B. 

Bon cela. 

La Folie* 

Je vous jurç 
Qu'il ne m'en souvient déjà plus. 
L'A m o u x. 
Cest de Pigmation. 

La Folie. 
Il vous fait quelqu'injure $ 
Le compliment a roulé là-dessus , 
N'est-ce pas î 

L'A M O O Kp 

Justement, 
La F o l 1 i. 
H faut voir cette affaire. 
U ne veut point de l'Amour ? 
L'A m o u R. 
Non. 
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La Folie. 
Ni de l'Hymen ? ni de la Gloire ? bon. 
Et quel homme est~«e ? 

L'A noa i. 
Un statuaire, 
Mais pourtant de condition , 

Prince. 

La F o t i %• 
Un sculpteur ? Il m* vient à h tête 
La pins grotesque invention 
Ah ! le bel objet que j'apprête 
A sa bisarre passion ! 
Vous ites tous vengé* , f en donne nu parole ; 
Il aimera, se mariera , 
Et même le orut lui Tiendra : 
Vous ne vîtes jamais de cervelle si folle , 
Pas on fou n'en approchera. 

L'A m o tr &• 
Et quel est ce moyen encor? 

La F o t ï t. 

Qu5I vous suffise 
Que je suis sûre de mon fait. 
Si le reste vous est secret , 
Vous aurez le plaisir an moins de la surprise. 

L'A m o u K-. 
Mais lui jouras-tu bien un tour aussi galant 
Que celui qu'autrefois t» jtfuas à Narcisse ? 
La F o t i f , 
Bon , ce fut un tour de novice y 
Mais j?en prépare un «Kefient* 
Rien en matière de rbfi* 
Ne peut être plus achevé ; 
L'invention en est jolie. 
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L'H T M I N £ E. 

Et cela sans avoir rev4 1 

La G i o z x i.. 

La chose est naturelle : un sage qui rumine , 
Ayant bien ruminé , ne délibère rien. 
Un fou suit au hasard tout ce qu'il imagine , 
Et souvent il rencontre bien. 

L'H Y M E N 1 E. 

Mais n* admirez-vous point combien elle est fertile 
En diverses inventions î 

L a F o L i E. 
Vous vous en étonnez ! rien ne m*est plus facile ; 
Toujours nouvelles visions, 
{l'invente sans relâche » et jamais ne m'en tasse , 

Mon fonds ne s'épuise jamais ; 
Et tant que des humains subsistera la race » 

J'inventerai sur nouveaux frais. 
Les siècles précédens ont produit mille sages , 
J'entends sages de ma façon 5 
Au genre humain tous ont donné leçon , 
Tous ont tenu de diffère ns langages. 
Peut-être vous vous figurez 
Qu'il n'en est pas resté pour tous les derniers âges ; 
Patience, et vous le verrez. , 

Quand je travaille à rendre une Tangue . plus pure » 
Je l'embellis toujours par quelque changement. . 
Ce dernier changement , it faut , dit-on , qu'il dure, 

Parlera-t-on jamais plus purement ? 
Mais j'invente aussi-tôt quelque délicatesse ; 
De -lui faire avoir cours mes gens prennent îé soin ; 
On trouve encore que, pour plus de justesse, 
Cette langue en avoit besoin. 
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Maintenant fans scrupule on laille des manières 

Qui se pratiquoient autrefois* 

Grands Dieux 1 quelles étaient grossières ! 

Quelles courûmes! quelles lois! 

Ils avoient bien peu de lumières* 
Leurs méthodes aroient un air assez plaisant ; 

H ferok beau les comparer aux nôtres. 
Encore cinquante ans . et j'en introduis d'autres t 
On raillera de celles d'à-présent» 
Mais là Sagesse a cela d'incommode , 
Qu'elle n'a pas cette diversité* : 
C'est ce qu'en elle aussi je n'ai pas imite*. 
Quand on la trouverait, seroit^cUe à la mode 

Avec son uniformité ? 
Son train toujours égal sans doute seroit cause 

Qu'on s'en dégoûterait bientôt. 
Quoi ! les nommes feraient toujours la même chose ! 

Ce n'est pas là ce qu'il leur faut* 
Ils secouraient le joug qu'ils auraient reçu d'elle ; 
Pour ce règne étranger ils auraient du mépris; 
Us reviendraient à moi leur reine naturelle , 

Qui saie manier leurs esprits. 
Aussi de jour en jour je fais mieux mes affaires , 
Ma domination s'établit toujours mieux. 
Les hommes d f à-présent sont plus foux que leurs pères ; 

Leurs fils enchériront sur eux; 
Les petits fils auront plus de chimères 

Que leurs extravagans aïeux. 
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